
        
            
                
            
        

    
  
    S.D. Perry


    Code Veronica


    Resident Evil – 6


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Gabrielle Brodhy


    Milady

  




  
     


    « Les enfants du mal sont sûrement insanes. »


     


    Judith Moriae

  




  
    PROLOGUE


    Confronté à sa mort imminente, entouré de malades et de moribonds tandis que des morceaux enflammés d’hélicoptères pleuvaient autour de lui, Rodrigo Juan Raval n’avait pourtant qu’une seule idée en tête : la fille. Ça, et se tirer de cet enfer au plus vite.


    Elle mourra aussi…


    … secoue-toi !


    Il plongea derrière une tombe anonyme du petit cimetière transformé en champ de bataille. Dans un fracas métallique, un énorme fragment d’hélico fumant s’écrasa dans un coin éloigné du terrain, éclaboussant les plus proches prisonniers et les soldats putréfiés de combustible en feu. Des flaques huileuses et brillantes se répandirent sur le sol telle de la lave gluante…


    Roulant par terre, Rodrigo éprouva une douleur fulgurante quand deux de ses côtes se brisèrent contre le bloc de marbre noir. L’élancement fut affreusement brutal, paralysant, mais il parvint tant bien que mal à ne pas s’évanouir. C’était un luxe qu’il n’avait pas les moyens de s’offrir.


    Une pale du rotor se planta dans le sol à moins d’un mètre de lui, projetant un jet de terre sablonneuse vers le ciel indigo. Un nouveau chœur de gémissements inarticulés s’éleva : les porteurs du virus protestaient contre le déluge de feu. Un garde contaminé passa en traînant les pieds, les cheveux flambant comme une torche, ses yeux aveugles scrutant les alentours.


    Ils ne le sentent pas, ils ne sentent rien, se répétait désespérément Rodrigo en se concentrant sur sa respiration, n’osant bouger de crainte que la douleur ne lui arrache un cri. Ce ne sont plus des humains.


    L’air était saturé de vapeurs entêtantes de carburant, d’odeurs de décomposition accélérée et de chair brûlée. Quelques coups de fusil retentirent du côté de la prison, mais pas plus. La bataille était terminée, et ils avaient tout perdu. Rodrigo ferma les yeux aussi longtemps qu’il le put. Il avait la conviction qu’il ne verrait plus jamais le soleil se lever. Il y a des jours où on ferait vraiment mieux de rester couché…


    Tout avait débuté dix jours plus tôt, à Paris. La fille Redfield s’était introduite dans les locaux administratifs du QG et s’était battue comme une lionne jusqu’à ce que Rodrigo lui-même arrive à la neutraliser. En vérité, il avait eu de la chance : elle avait dégainé avant lui mais son chargeur était vide.


    Ouais… une sacrée chance, songea-t-il avec amertume. S’il avait su ce que l’avenir lui réservait, il lui aurait peut-être fourni lui-même les cartouches pour qu’elle puisse tirer.


    Sa récompense, pour l’avoir prise vivante, fut que les gars de son unité d’élite se voient offrir de faire leurs preuves avec de vrais contaminés échappés de la prison de Rockfort, située sur une île isolée dans l’Atlantique Sud. La fille finirait comme nouveau sujet d’étude pour les scientifiques, à moins qu’elle ne serve d’appât pour son trublion de frère et les irréductibles S.T.A.R.S. dont il ne cessait d’entendre parler. Dix-sept personnes avaient été sérieusement blessées par l’intrusion de Redfield au QG, et cinq tuées. La plupart étaient des minables dont Rodrigo n’avait que faire, mais la fille était une prise de choix grâce à laquelle il pourrait obtenir une bonne augmentation. Umbrella pouvait bien la transformer en cloporte géant si ça leur chantait, ce n’était pas son problème. Ils avaient fait bien pire…


    Encore un coup de chance. Il avait eu dix jours pour préparer ses troupes, dix jours pendant lesquels les gars du QG avaient sans succès interrogé la fille. Le voyage de Paris à Capetown, et de Capetown à Rockfort, s’était passé comme sur des roulettes ; les pilotes avaient été au top niveau et la fille avait sagement choisi de la boucler. Tous ses hommes avaient été bien conditionnés pour l’occasion, et l’humeur était au beau fixe quand ils avaient atterri et commencé à se préparer pour les premières manœuvres.


    Et puis, moins de huit heures après qu’ils eurent atteint l’île – la deuxième fois seulement qu’il y mettait les pieds –, la prison avait été l’objet de l’attaque-surprise d’un groupe non identifié. Un raid aérien d’une précision chirurgicale leur était tombé dessus sans prévenir. Financement collectif, sans aucun doute, technologie de pointe et stock de munitions apparemment illimité – un essaim noir cauchemardesque d’hélicos et d’avions avait survolé l’île pour un impitoyable assaut superbement organisé. Pour autant qu’il sache, rien n’avait été épargné. Ni la prison, ni les labos, ni les baraques… La maison des Ashford avait peut-être été la seule à avoir échappé au massacre, mais il ne parierait pas là-dessus.


    Et le bombardement, pour terrible qu’il fût, pâlissait en comparaison de ce qui y avait immédiatement succédé – la destruction du point le plus chaud du labo avait permis à une demi-douzaine de variétés du virus-T de jouer les filles de l’air, et un bon paquet d’armes biologiques, les BOW, avaient été lâchées dans la nature. La série T métamorphosait les humains en cannibales au cerveau court-circuité, un effet secondaire assez indésirable, mais il n’avait pas été à l’origine conçu pour eux. La plupart des sujets d’expérience n’avaient strictement rien d’humain, et le virus – miracle douteux de la science moderne – en faisait d’implacables machines à tuer.


    Ce fut le chaos total. Le directeur de la base, ce dingue d’Alfred Ashford, n’avait même pas levé le petit doigt pour ramener un semblant d’ordre, et la tâche avait échu aux officiers. Les prisonniers étaient de toute évidence inutilisables, mais il y avait eu assez de soldats au sol pour organiser une contre-attaque – un remarquable fiasco. Ses propres gars étaient tombés aussi vite que les autres, fauchés sur le chemin de l’héliport par un trio d’OR1, la crème des variétés de virus-T.


    Tout cet entraînement perdu en moins d’une minute… Les OR1 étaient particulièrement teigneux, violemment agressifs et extrêmement puissants. Heureusement, seule une poignée d’entre eux avait survécu au raid… mais ça avait suffi. C’est drôle, tout de même… Son équipe avait pris tant de précautions pour éviter l’infection ; tous avaient mis leurs masques avant même que la première bombe n’explose… et pourtant c’est tout de même une forme du virus qui avait eu leur peau, au bout du compte.


    Au moins ç’a été rapide, ils ont à peine eu le temps de se rendre compte du merdier dans lequel ils venaient de se fourrer, songea-t-il, enviant presque leur sort. Il avait mal, il était sur les genoux, et il avait été le témoin de choses qui le hanteraient pour le restant de sa vie – ce qui risquait de ne plus être très long. C’étaient eux, les veinards.


    Rockfort était devenu l’enfer sur terre. Le virus créé de toutes pièces par l’humain, qui avait une durée de vie très limitée, s’était rapidement éteint, n’infectant que la moitié de la population de l’île environ… mais les nouveaux contaminés s’étaient empressés de planter leurs dents dans l’autre moitié, propageant ainsi très vite la maladie. Certains avaient réussi à fuir, au début, mais entre les contaminés et les BOW libérés, circuler dans les parages devenait une option très aléatoire. C’est l’île tout entière qui était assiégée.


    Peut-être est-ce dans l’ordre des choses. Peut-être a-t-on tous écopé de ce qu’on méritait.


    Rodrigo savait qu’il n’était pas foncièrement mauvais, mais il ne se faisait pas non plus d’illusion sur son compte : il n’était pas davantage dans le camp des gentils. Il n’avait pas hésité à fermer les yeux sur des agissements très douteux en échange d’une paie très généreuse, et, même s’il préférait habituellement faire porter le chapeau aux autres, il ne pouvait nier sa propre participation, si minime soit-elle, à l’apocalypse qui faisait rage autour de lui. Umbrella aimait jouer avec le feu, il en était conscient. Pourtant, même après la destruction de Raccoon City, et les désastres de Caliban Cove et des installations souterraines, il n’avait jamais réellement envisagé que quelque chose puisse leur arriver, à lui et à son équipe.


    Un autre cadavre ambulant passa devant son abri provisoire ; un coup de fusil en pleine figure lui avait arraché la mâchoire. Instinctivement, Rodrigo se recroquevilla sur lui-même, luttant encore une fois pour ne pas tourner de l’œil sous l’effet de la douleur intense que lui valut le mouvement. Ce n’était pas la première fois qu’il se brisait des côtes ; or, là, c’était autre chose. Plus interne. Lacération du foie, peut-être. Une bonne raison de crever s’il ne bénéficiait pas de soins à temps. Si la chance continuait de le déserter, il se serait vidé de son sang avant même de finir sous les dents des zombies cannibales.


    Ses pensées battaient la campagne. Sa blessure lui faisait un mal de chien et il avait une furieuse envie de se laisser aller. Mais il y avait la fille. Pas question de l’oublier. Il était si près du but, maintenant. Si près… Un des gardiens l’avait assommée avant qu’elle soit envoyée au labo pour être examinée, juste avant l’attaque. Elle devrait encore être en cellule d’isolement ; l’entrée souterraine était juste au-delà des débris embrasés de l’hélico.


    C’est presque fini, à présent. Après, je pourrai souffler.


    La plupart des contaminés, suivant peut-être quelque instinct nébuleux, s’étaient éloignés des flammes. Rodrigo avait perdu son arme en cours de route, mais s’il courait se réfugier derrière les pierres tombales du mur ouest…


    Il se redressa en position assise et grimaça en serrant les dents. La douleur le rendait nauséeux et faiblard. Il lui faudrait trouver une bouteille d’hémostatique dans une trousse de secours ; ça permettrait de ralentir l’hémorragie interne – même s’il se croyait préparé à accepter la mort, pour autant qu’on puisse l’être.


    Mais pas tant que je n’aurai pas rejoint la fille. Je l’ai capturée, je l’ai amenée ici. C’est ma faute, et, si je meurs, elle meurt aussi.


    En dépit de toutes les horreurs qu’il avait eues sous les yeux aujourd’hui, de tous les camarades qu’il avait perdus et de la peur omniprésente de connaître une mort abominable, il ne pouvait s’empêcher de penser à elle. Claire Redfield avait du sang sur les mains, c’est vrai, mais pas de façon délibérée. Contrairement à Umbrella. Contrairement à lui. Elle n’avait pas tué pour l’argent, ni pour le pouvoir, elle ne l’avait pas poussé à ignorer sa propre conscience pendant toutes ces années… Et après avoir vu son groupe d’élite transformé en légumes par des monstres, après avoir passé l’après-midi à se battre pour sa vie, il lui était apparu très clairement qu’essayer de traîner Umbrella devant la justice était une action tout à fait légitime et honorable. Et pour ça la fille méritait mieux que le sort qui l’attendait s’il ne se démenait pas davantage. Ne serait-ce que de ne pas mourir seule dans sa cellule. Et il se trouvait qu’il avait récupéré le trousseau de clés accroché au ceinturon du gardien mort. L’une d’elles ouvrirait sûrement la porte de la cellule.


    Une gerbe d’étincelles jaillit encore de la carcasse enflammée, piquetant le ciel crépusculaire de milliers de points lumineux, telles des lucioles qui retombèrent en pluie sur les zombies les plus proches dont elles trouèrent en grésillant la peau grisâtre. Ils ne s’en apercevaient même pas. Rodrigo serra les mâchoires et se releva, conscient que la jeune Claire ne survivrait sûrement pas dix minutes une fois livrée à elle-même. Mais ce n’était pas seulement le moins qu’il pût faire pour elle ; il n’avait tout simplement rien d’autre à lui offrir.

  




  
    CHAPITRE PREMIER


    Claire avait très mal à la tête.


    Elle avait plus ou moins été en train de rêver, de revivre des souvenirs, quand le son distant du tonnerre l’avait tirée de son état semi-comateux. Elle avait rêvé de la folie qu’était devenue sa vie depuis quelques mois, et, même si une partie d’elle-même savait que c’était la réalité, cela lui paraissait encore trop insensé pour être vrai. Ce qui s’était passé dans Raccoon City après la propagation du virus ne cessait de remonter à sa mémoire : la créature inhumaine qui les avait poursuivies, elle et la fillette, à travers la ville dévastée, la famille Birken, sa rencontre avec Leon, ses prières ferventes pour que Chris soit sain et sauf.


    Des grondements éclatèrent de nouveau, et elle se rendit compte que quelque chose n’allait pas, mais elle n’arrivait pas à se réveiller totalement. Les souvenirs ne cessaient d’affluer. Chris… Son frère était parti clandestinement en Europe, et ils avaient suivi, et maintenant elle avait froid et mal à la tête mais elle ignorait pourquoi.


    Que s’était-il passé ? Elle se concentra, mais ce qui était arrivé pendant toutes ces semaines depuis le cataclysme de Raccoon ne lui revenait que par bribes, par fragments d’images et de pensées. Elle semblait même incapable d’exercer le moindre contrôle sur ces réminiscences. C’était comme de regarder un film en rêve sans parvenir à sortir du sommeil.


    Elle revit Trent dans un avion, et un désert, revit une disquette de codes qui, en définitive, s’était révélée inutile pour la mission de son frère. Le long vol jusqu’à Londres, le trajet jusqu’en France…


    … un coup de téléphone, « Chris est ici, il va bien ». La voix de Barry Burton, grave et amicale. L’incroyable soulagement qu’elle avait éprouvé, la joie, la main de Leon sur son épaule…


    De fil en aiguille, elle se rappela une rencontre organisée sur le terrain même d’Umbrella. Un des postes de surveillance pour l’aile administrative du QG. Leon et les autres attendaient dans le van, je regarde ma montre, j’ai le cœur qui bat, c’est l’excitation, où est-il ? Où est Chris ?


    Claire n’avait pas compris qu’elle était fichue jusqu’à ce que la première balle lui siffle aux oreilles, et qu’elle soit poursuivie dans les locaux illuminés de projecteurs, dans un bâtiment…


    … je cours dans les couloirs, assourdie par les rafales de semi-automatiques et le bruit de l’hélico, je cours, je cours, et les balles me frôlent d’assez près pour que des fragments de carrelage se plantent dans mes mollets…


    … et une explosion, des soldats armés qui tombent en hurlant, et… et je me fais prendre.


    Ils l’avaient gardée plus d’une semaine, en cherchant par tous les moyens à la faire parler. Ce qu’elle avait fait complaisamment… en évoquant ses parties de pêche avec Chris, ses idéaux politiques, ses groupes de rock préférés… Et, quand on entrait dans le vif du sujet, elle n’était au courant de rien d’essentiel. Elle cherchait son frère, c’est tout. Elle avait fini par les convaincre qu’elle ne possédait aucune information importante en ce qui concernait les activités d’Umbrella. Le fait qu’elle n’avait que dix-neuf ans, et qu’elle n’avait pas l’air plus dangereuse qu’un scout n’y était sûrement pas étranger. Ce qu’elle savait réellement – la taupe infiltrée dans la compagnie, Trent, ou l’endroit où était cachée Sherry Birken, la fille du scientifique – était resté profondément enfoui en elle.


    Quand ils comprirent qu’elle ne leur dirait jamais ce qu’ils avaient espéré entendre, ils l’avaient emmenée. Menottée, effrayée. Deux avions privés et un hélicoptère plus tard, ils avaient atterri sur l’île. Elle ne l’avait même pas vue, ils lui avaient enfilé une cagoule sur la tête, et l’obscurité étouffante n’avait fait qu’ajouter à sa peur. L’île de Rockfort, n’était-ce pas comme ça que le pilote l’avait nommée ? Et elle était très loin de Paris. À part ça, elle n’en savait strictement rien.


    Le tonnerre, il y avait eu un bruit de tonnerre. Elle se rappelait avoir été traînée dans le cimetière pénitentiaire boueux au petit matin – elle avait réussi à apercevoir, par un coin de sa cagoule légèrement relevée, des stèles aux noms gravés en lettres blanches. Ensuite, ils avaient descendu quelques marches, bienvenue dans tes nouveaux quartiers, et « BOUM »…


    Le sol tremblait, grondait. Claire ouvrit les yeux juste à temps pour voir une des lampes du plafond s’éteindre ; les épais barreaux métalliques de sa cellule s’imprimèrent soudain en négatif et flottèrent jusqu’à elle, abandonnée dans le noir total. Elle se recroquevilla sur le sol sale et humide.


    Pas terrible, comme idée. Tu ferais mieux de te lever. Combattant les affreux élancements qui lui martelaient le crâne, elle se redressa sur les genoux. Tous ses muscles protestaient. À l’exception d’un robinet qui gouttait, une immobilité presque suffocante régnait dans la pénombre de la pièce froide. Apparemment, elle était seule.


    Pas pour longtemps. J’ai l’impression d’être dans de très sales draps. Umbrella lui avait mis la main dessus, et, étant donné la pagaille qu’elle avait semée à Paris, il y avait peu de chances qu’ils se mettent en quatre pour lui servir ses petits plats préférés avant de la renvoyer chez elle.


    Une fois de plus, elle sentit son ventre se nouer devant l’avenir peu réjouissant qui se dressait devant elle, mais elle s’efforça de faire taire sa peur. Il lui fallait garder la tête froide pour réfléchir, pour envisager ses options, et se tenir prête à agir. Jamais elle n’aurait survécu à Raccoon City si elle avait cédé à la panique…


    … sauf que tu es sur une île appartenant à Umbrella. Même si tu arrivais à franchir le barrage des gardiens, où irais-tu, après ?


    Un problème à la fois. Avant tout, elle devait réussir à tenir debout. À part la bosse douloureuse sur sa tempe droite due au crétin qui l’avait assommée, elle n’avait pas l’air blessée…


    Encore un grondement, très distant. Une fine poussière de gravats tomba du plafond. Dans ses rêves, elle avait assimilé ces bruits à un orage, mais ça ressemblait plus à une attaque massive de grosse artillerie. Ou à Godzilla en vadrouille. Qu’est-ce qui se passait, là-haut ?


    Elle se releva, grimaçant sous l’effet des coups qui lui pilonnaient la tête tandis qu’elle frottait la poudre blanche de ses bras nus et étiraient ses membres endoloris. La pièce souterraine lui fit regretter de ne pas avoir prévu quelque chose de plus chaud qu’un jean et un blouson sans manches pour sa rencontre avec Chris.


    Chris ! Oh, mon Dieu, faites qu’il soit en vie ! À Paris, elle avait délibérément entraîné l’unité de sécurité d’Umbrella loin de Leon et des autres – Rebecca et les deux S.T.A.R.S. d’Exeter. Si Chris ne s’était pas lui aussi fait piquer, il devrait avoir repris contact avec eux. Si elle pouvait seulement trouver un ordinateur relié au Net, elle enverrait un message à Leon…


    C’est ça, tu écartes les barreaux, tu dégottes une ou deux mitrailleuses et tu fauches toute la population de l’île. Et après tu fais effraction dans un système de relais particulièrement bien protégé. Tout ça pour annoncer à Leon que tu n’as aucune idée de l’endroit où se situe l’île de Rockfort et…


    Une voix interne péremptoire l’arrêta. Pense positif, bon sang ! tu auras tout le temps plus tard d’être sarcastique. Si tu t’en sors, évidemment. De quoi disposes-tu pour agir ?


    Bonne question. D’abord, il n’y avait pas de gardiens. D’autre part, l’obscurité était épaisse. Seule une très faible lueur provenait de quelque part sur la droite, ce qui pourrait jouer à son avantage si…


    Claire tapota soudain sa poche, espérant follement que personne n’avait eu l’idée de la fouiller quand elle était inconsciente. Mais ce serait trop beau, sûrement quelqu’un l’avait fait et… Eh non ! c’était toujours là, dans la poche intérieure gauche de son blouson.


    — Amateurs, murmura-t-elle en sortant le vieux briquet métallique que Chris lui avait donné.


    Son poids était rassurant, au creux de sa paume.


    En la palpant pour s’assurer qu’elle ne portait pas d’arme, un militaire empestant le tabac l’avait trouvé, mais il le lui avait rendu quand elle s’était fait passer pour une accro de la cigarette.


    Elle le remit dans sa poche. Mieux valait ne pas s’en servir maintenant alors que ses yeux s’accoutumaient au noir. Il y avait assez de lumière pour qu’elle pût distinguer les contours de la petite pièce : un bureau et deux placards directement en face de sa cellule, une porte ouverte sur la gauche – celle par laquelle elle était entrée –, une chaise et des cartons empilés sur la droite.


    OK. Tu connais les alentours, à présent. Qu’est-ce que tu as d’autre ?


    Par chance, sa voix intérieure était bien plus calme qu’elle. Rapidement, elle fouilla ses autres poches pour en sortir trois élastiques pour sa queue-de-cheval, deux pastilles de menthe et un petit pain rassis. Fantastique. À moins qu’elle ne veuille terrasser l’ennemi avec un mini-lance-pierres et des projectiles mentholés, elle était mal partie pour…


    Des bruits de pas dans le couloir, qui se rapprochaient. Elle se raidit, sa bouche se dessécha. Elle était sans arme, prisonnière, et à la façon dont certains gardes l’avaient reluquée pendant le transport…


    Approchez. Je n’ai peut-être pas d’armes, mais je ne suis pas pour autant sans défense. Si l’un de ces types s’avisait de vouloir l’agresser, sexuellement ou autrement, ce ne serait pas sans risques pour lui. Et si elle devait mourir, elle comptait bien ne pas faire le voyage seule.


    « Stomp. Stomp. » Une seule personne, songea-t-elle, et, qui que ce fût, il ou elle devait être blessé. La démarche était irrégulière, lente, les pieds traînaient presque comme…


    Non. Ce n’est pas possible.


    Retenant son souffle, elle vit la silhouette d’un homme qui entrait en hésitant dans la pièce, les bras tendus devant lui. Il avançait comme un contaminé, comme un homme ivre. En titubant, il s’avança aussitôt vers la porte de la cellule. Par réflexe, Claire recula, terrifiée à l’idée que le virus ait pu être lâché sur l’île. Au mieux, elle mourrait de faim derrière ses barreaux…


    Mais, mon Dieu, pas à nouveau… Des milliers de personnes avaient trouvé la mort à Raccoon. Les dirigeants d’Umbrella finiraient-ils par comprendre un jour que leurs expériences biologiques insensées ne valaient pas les sommes inimaginables qu’ils y investissaient ?


    Il fallait qu’elle sache. Si c’était un type soûl, au moins il était seul et elle pourrait se défendre. Et si c’était un contaminé, elle ne craignait rien dans l’immédiat. Enfin, en principe. Ils ne pouvaient pas ouvrir les portes, du moins ceux de Raccoon n’en avaient pas été capables. Elle sortit son briquet, l’ouvrit et fit tourner la molette.


    Elle le reconnut immédiatement et, retenant une exclamation de surprise, recula de nouveau d’un pas. Grand, bien bâti, de type hispanique, peut-être. Une grosse moustache et un regard noir implacable. C’est lui qui l’avait neutralisée, à Paris, lui qui l’avait emmenée jusqu’à l’île.


    Ce n’est pas un zombie, c’est déjà ça. Un soulagement de peu de réconfort, c’est vrai, mais elle s’en contenterait pour l’instant.


    Un moment, elle resta figée sur place, ne sachant à quoi s’en tenir. Il avait l’air différent, et ce n’était pas seulement dû aux traces de boue sur son visage ou aux taches de sang sur son tee-shirt blanc. À son expression, c’était plutôt comme s’il avait connu une métamorphose à un niveau fondamental. Avant, il avait tout du tueur impitoyable. Maintenant… maintenant elle n’en était plus certaine, et, quand il sortit des clés de sa poche, elle pria pour qu’il ait changé dans le bon sens.


    Sans un mot, il déverrouilla la porte et la tira vers lui. Rencontrant son regard, il eut un signe de tête pour l’encourager à sortir avant de s’écarter en vacillant. À la façon dont il se tenait le ventre d’une main tremblante, il était évident qu’il était salement blessé. Il se laissa lourdement tomber sur la chaise entre le bureau et le mur du fond, et de ses mains ensanglantées prit dans le tiroir une bouteille pas plus grosse qu’une bobine de fil. Après l’avoir secouée, il la jeta faiblement par terre.


    — Génial…, marmonna-t-il pour lui-même.


    La bouteille, qu’elle présuma vide, roula sur le sol de ciment pour s’arrêter sur le seuil de la cellule. L’homme releva les yeux dans sa direction.


    — Allez… tirez-vous d’ici, dit-il d’une voix pâteuse d’épuisement.


    Claire esquissa un pas hésitant vers la porte. Et si c’était un piège ? Si elle était tuée en pleine tentative « d’évasion » ? Connaissant les employeurs de ce type, ça n’aurait rien de très surprenant. Elle voyait encore son regard quand il lui avait collé le canon de son revolver sous le nez, le rictus glacé qui lui tordait les lèvres.


    Nerveusement, elle s’éclaircit la gorge.


    — Qu’attendez-vous de moi, exactement ? demanda-t-elle prudemment.


    — Vous êtes libre, dit-il en s’affaissant un peu plus sur la chaise, son menton touchant presque son torse. Sais pas… ce doit être des forces spéciales, les troupes ont été liquidées… aucune chance de s’en tirer.


    Il ferma les yeux.


    Instinctivement, elle avait le sentiment qu’il avait réellement l’intention de la laisser partir, mais elle refusait de prendre le moindre risque. Sortant de la cellule, elle ramassa la bouteille qu’il avait jetée et, les gestes lents et circonspects, s’approcha de lui. Elle ne pensait pas que son état de faiblesse fût feint. Il avait le teint blême et grisâtre, comme un masque transparent plaqué sur son visage à la peau olivâtre. Il respirait mal, en plus, et ses vêtements sentaient la transpiration et la fumée chimique.


    La bouteille qu’elle tenait à la main était en fait une ampoule pour seringue avec un nom imprononçable sur l’étiquette. Elle repéra tout de même le mot « hémostatique ». « Hémo » signifiait sang… S’agissait-il d’une sorte de stabilisateur d’hémorragie ?


    Une blessure interne ?… Elle aurait aimé lui demander pourquoi il la relâchait, quelle était la situation dehors, où elle devait aller… mais il était manifestement sur le point de sombrer dans l’inconscience ; ses paupières se baissaient régulièrement, comme s’il n’avait plus la force de les garder ouvertes.


    Je ne peux pas m’en aller comme ça, sans essayer de l’aider…


    Laisse tomber ! Fiche le camp tout de suite !


    Mais il va peut-être mourir…


    C’est toi qui vas y rester si tu traînes trop ! File, et vite !


    La querelle intérieure fut brève, et la voix de sa conscience triompha de celle de sa raison, comme d’habitude. De toute évidence, le type ne lui rendait pas sa liberté à cause de quelque affinité personnelle avec elle, mais le fait n’en demeurait pas moins que, quelles que soient ses motivations, il l’avait fait.


    — Et vous ? dit-elle, cherchant un moyen de l’aider.


    En tout cas, inutile de compter qu’elle le traîne dehors. Et elle n’avait aucune connaissance médicale, alors…


    — Ne vous occupez pas de moi, dit-il en levant la tête pour lui décocher un coup d’œil noir.


    L’idée qu’elle puisse vouloir lui porter secours semblait l’irriter au plus haut point.


    Avant qu’elle ait eu l’occasion de lui demander ce qu’il se passait dehors, il perdit connaissance. Ses épaules tombèrent, son corps s’immobilisa. Il respirait encore, toutefois, mais, sans médecin, elle doutait que ce fût pour longtemps.


    Le briquet lui brûlait les doigts, mais elle supporta la douleur le temps de fouiller la petite pièce, à commencer par le bureau. Un couteau de combat négligemment abandonné sur le sous-main, des papiers… Repérant son nom sur l’un d’eux, elle le parcourut rapidement tout en fixant l’étui du poignard à sa ceinture.


    Claire Redfield, prisonnier numéro WKD4496, date de transfert, etc., etc., escortée par Rodrigo Juan Raval, 3e unité de sécurité CO, Umbrella Médical, Paris.


    Rodrigo. L’homme qui l’avait arrêtée et remise en liberté, et qui semblait désormais sur le point de rendre l’âme sous ses yeux. Et elle ne pouvait rien y faire, à moins d’obtenir de l’aide quelque part.


    En tout cas, sûrement pas ici, se dit-elle en refermant le briquet brûlant dès qu’elle eut fini de fureter. La fouille n’avait rien donné d’intéressant : une malle d’uniformes de bagnard à moitié moisis et, surtout, des piles de paperasses. Elle avait retrouvé les vieux gants de conduite qu’ils lui avaient pris et les avait enfilés, ravie du peu de chaleur qu’ils lui procuraient. Pour tout butin, elle n’avait donc que le couteau, une arme mortelle entre des mains sans scrupule – ce que, heureusement, les siennes n’étaient pas.


    C’est un cadeau du ciel, ne te plains pas. Il y a encore cinq minutes, tu étais désarmée et prisonnière, au moins maintenant tu as une chance. Tu devrais t’estimer heureuse que Rodrigo ne soit pas descendu ici pour résoudre tes problèmes de manière définitive et expéditive.


    N’empêche, le combat à l’arme blanche n’était pas son fort. Après une fugace tergiversation, elle fouilla Rodrigo, mais il ne portait rien sur lui. À part le trousseau de clés qu’elle préféra laisser, ne souhaitant pas transporter quoi que ce fût qui pût attirer l’attention au mauvais moment. Si elle en avait besoin, elle pourrait toujours revenir les chercher.


    Il est temps de mettre les voiles, d’aller voir d’autres horizons…


    — Allons-y, murmura-t-elle pour se donner du courage.


    Pour tout dire, elle avait une peur bleue de ce qu’elle s’apprêtait à découvrir… d’autant plus qu’elle n’avait pas le choix. Tant qu’elle était sur l’île, elle était entre les mains d’Umbrella, et, tant qu’elle n’avait pas une petite idée de la situation, elle ne pouvait former ne serait-ce qu’une ébauche de plan pour s’échapper.


    Le manche du poignard bien assuré dans sa paume, Claire sortit de la pièce, en se demandant si la folie d’Umbrella s’arrêterait un jour.


     


    Seul dans sa demeure, assis sur les marches du large escalier, Alfred Ashford s’étouffait presque de rage. Les bombes avaient enfin cessé de pleuvoir du ciel, mais sa maison avait dérouillé – leur maison. Elle avait été bâtie pour l’arrière-grand-mère de son grand-père – la belle et intelligente Veronica, Dieu ait son âme – sur l’oasis isolée qu’elle avait baptisée Rockfort, et où elle avait construit une existence magique pour elle-même et ses descendants pour des générations… Et maintenant, en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, une saleté de groupe de fanatiques avait osé tenter de la détruire. Une grande partie de l’architecture du premier étage avait été endommagée et des portes fracassées. Seuls leurs appartements privés étaient restés intacts.


    Mécréants frustes et incultes. Ils n’ont même pas la capacité d’envisager la mesure de leur propre ignorance.


    Alexia pleurait à l’étage. La rose délicate de son cœur était gonflée de tristesse devant cette terrible perte. La seule pensée que sa jumelle puisse souffrir aussi injustement jeta de l’huile sur le feu de sa rage et Alfred eut envie de frapper – mais il n’y avait personne sur qui décharger sa colère. Tous les officiers, tous les scientifiques étaient morts ; même les domestiques. Il avait tout observé à l’abri de sa salle de contrôle privée et secrète dans la maison ; chaque écran lui avait raconté une histoire différente de souffrance brutale et d’affligeante incompétence. Presque tout le monde y était passé, et les rares survivants avaient détalé comme des lapins apeurés ; la plupart des avions de l’île étaient déjà partis. Sa propre cuisinière avait été la seule, parmi les domestiques, à être épargnée, mais elle s’était mise à hurler si fort qu’il avait été lui-même contraint de l’abattre.


    Nous sommes toujours ici, protégés contre la racaille du monde. Les Ashford survivront et prospéreront afin de danser sur les tombes de leurs adversaires, et de sabler le champagne dans les crânes de leurs enfants.


    Il s’imagina, Alexia serrée contre lui, valsant sur la musique dynamisante des cris de leurs ennemis torturés… Ce serait pure béatitude. Sa jumelle, son regard rivé au sien, partagerait avec lui la conscience de leur supériorité sur l’homme ordinaire, sur la bêtise de ceux qui espéraient les détruire.


    La question demeurait cependant de savoir à qui ils devaient cette attaque. Umbrella ne manquait pas d’ennemis, que ce soient des compagnies pharmaceutiques rivales, des actionnaires privés – la disparition de Raccoon City avait eu un effet désastreux sur le marché – ou encore les concurrents occultes de White Umbrella, qui poursuivaient en secret leurs propres recherches en matière d’armes biologiques.


    La compagnie pharmaceutique Umbrella, création de Lord Oswell Spencer, le propre grand-père d’Alfred, était extrêmement lucrative. Un véritable empire industriel… mais le vrai pouvoir résidait dans ses activités clandestines, dont les opérations étaient devenues trop vastes pour ne pas être remarquées. Beaucoup trop de murs avaient des oreilles…


    Alfred, frustré, serra les poings. Son corps tout entier vibrait d’une tension furieuse. Soudain, il s’aperçut de la présence d’Alexia derrière lui. À l’effluve de gardénia qui l’accompagnait, sans doute. En proie à un indescriptible chaos émotionnel, il ne l’avait pas entendue approcher.


    — Ne t’abandonne pas au désespoir, mon frère, dit-elle gentiment en s’asseyant sur la marche près de lui. Nous vaincrons ; nous avons toujours été les plus forts.


    Elle le connaissait si bien. Quand elle avait quitté Rockfort, il y avait de cela plusieurs années, il s’était senti terriblement seul, et avait craint que le lien si fort qui les unissait ne se rompe. Mais ils étaient au contraire plus proches maintenant qu’ils ne l’avaient jamais été. Jamais ils n’avaient évoqué ensemble cette période de séparation, ni ce qui s’était passé après les expériences du laboratoire Antarctica. Tous deux étaient si heureux d’être de nouveau réunis qu’ils évitaient d’aborder tout sujet qui pût gâcher cette félicité. Elle était du même avis que lui, il en était certain.


    Il la regarda quelques secondes, apaisé par sa présence gracieuse et ébloui comme toujours par la profondeur de sa beauté. S’il n’avait pas surpris ses pleurs, un peu plus tôt, il n’aurait jamais deviné qu’elle avait versé des larmes. Son teint de porcelaine était rayonnant, ses yeux azur clairs et brillants. Même aujourd’hui, un jour sombre s’il en était, le simple fait de la contempler le comblait d’un plaisir indicible…


    — Que ferais-je sans toi ? demanda-t-il doucement, sachant que la réponse était bien trop douloureuse pour qu’il l’envisage réellement.


    Son absence avait failli le faire basculer dans la folie et il lui arrivait encore d’avoir des réactions étranges et de rêver qu’il était seul, qu’Alexia était repartie. C’était une des raisons pour lesquelles il l’encourageait à ne jamais quitter leur résidence privée et hermétiquement protégée située derrière la maison d’hôtes qu’on appelait le manoir. Elle ne semblait pas en prendre ombrage ; elle avait ses études pour l’occuper, et comprenait qu’elle était trop importante, trop précieuse pour être admirée par n’importe qui. Elle se satisfaisait donc parfaitement de l’affection de son frère à qui, en tant que seul contact avec le monde extérieur, elle accordait toute sa confiance.


    Si je pouvais seulement rester avec elle tout le temps, rien que nous deux cachés quelque part, aux yeux de tous… Mais non, il était un Ashford, responsable des intérêts de la famille au sein d’Umbrella et de l’île de Rockfort dans son entier. Après la disparition de leur incompétent de père, Alexander Ashford, quelque quinze années plus tôt, le jeune Alfred avait repris le flambeau. Les grosses huiles de White Umbrella avaient bien essayé de l’écarter du fauteuil directorial, mais seulement parce que la suprématie naturelle de son patronyme les intimidait. À présent ils lui adressaient des rapports réguliers et lui expliquaient respectueusement les décisions qu’ils prenaient en son nom, lui assurant qu’ils le contacteraient immédiatement si le besoin s’en faisait sentir.


    Je devrais sûrement les prévenir de ce qui s’est passé… Il avait toujours délégué ce genre de chose à son secrétaire particulier, Robert Dorson, mais Robert avait quitté son poste quelques semaines auparavant pour aller rejoindre les autres prisonniers. Il avait manifesté un peu trop de curiosité à l’endroit d’Alexia…


    Alexia qui lui souriait, le visage rayonnant de compréhension et d’adoration. Oui, elle était tellement plus gentille avec lui depuis son retour à Rockfort, et son dévouement à son égard n’avait d’égal que le sien envers elle.


    — Tu me protégeras, n’est-ce pas ? dit-elle.


    Mais ce n’était pas une question. Plutôt une incitation.


    — Tu découvriras qui nous a fait cela, et tu leur montreras ce qu’on encourt à vouloir détruire un héritage aussi puissant que le nôtre.


    Submergé d’amour, Alfred tendit la main vers elle mais la laissa aussitôt retomber. Alexia n’aimait pas le contact physique. Il se contenta donc de hocher la tête, ravalant la nouvelle bouffée de fureur qui montait en lui à l’idée qu’on puisse chercher à faire du mal à son Alexia chérie. Lui en vie, personne, jamais, ne toucherait à un de ses cheveux. Jamais.


    — Oui, Alexia, dit-il sur un ton passionné. Je les ferai souffrir, je te le jure.


    Il put voir dans ses yeux qu’elle avait foi en lui, et son cœur se gonfla de fierté alors que, simultanément, ses pensées se tournaient vers leur ennemi, qu’il lui faudrait identifier. Une haine implacable pour ceux qui avaient attaqué Rockfort prenait racine en lui. Il leur ferait payer cher, très cher, la faiblesse dont ils avaient tenté de souiller le nom des Ashford.


    Je leur apprendrai à le regretter, Alexia, et ferai en sorte qu’ils n’oublient jamais la leçon.


    Sa sœur comptait sur lui. Et Alfred préférerait mourir plutôt que de la décevoir.

  




  
    CHAPITRE 2


    Arrivée au pied de l’escalier, Claire referma le briquet et prit une profonde inspiration en s’évertuant à se préparer à ce qui l’attendait, quoi que ce fût. Le courant d’air gelé dans le couloir, derrière elle, pressait une main de glace contre son dos, mais elle hésitait encore. Le couteau glissa dans sa main moite quand elle rangea le briquet dans la poche de son blouson. Elle ne trépignait pas particulièrement d’impatience à la perspective de se jeter dans l’inconnu, mais, encore une fois, elle n’avait guère le choix, si ce n’est celui de retourner dans sa cellule. Une odeur de fumée âcre agressa ses narines, et elle supposa que les ombres vacillantes en haut des marches de ciment provenaient d’un incendie.


    Qu’y a-t-il, là-haut ? On peut s’attendre à tout… Ce sont des installations Umbrella…


    Et si c’était comme à Raccoon, que l’attaque de l’île avait libéré un virus, ou une de ces abominations animales dont Umbrella avait le secret ? À moins que Rockfort ne soit qu’une prison pour leurs ennemis ? Peut-être que les détenus s’étaient révoltés et que la situation n’avait été catastrophique que du point de vue de Rodrigo…


    … et peut-être aussi que tu pourrais grimper ces fichues marches au lieu de gamberger stérilement toute la journée, tu ne crois pas ?


    Le cœur battant à cent à l’heure, Claire se força à monter en se demandant comment les personnages, dans les films, se débrouillaient pour affronter toujours aussi bravement le danger qui les guettait au coin du bois. Après Raccoon, elle ne s’essayait plus à ce genre d’imprudence. Elle n’avait peut-être pas le choix, mais ce n’était pas pour autant qu’elle n’était pas effrayée. Étant donné les circonstances, il faudrait être complètement idiot ou inconscient pour ne pas l’être.


    Elle monta donc, lentement, les sens en alerte alors qu’un nouveau flot d’adrénaline se ruait dans ses veines, et se remémora le bref aperçu qu’elle avait eu du petit cimetière que les gardes lui avaient fait traverser. Pas d’aide à attendre de ce côté-là ; elle n’avait vu que quelques sépultures, dont elle avait d’ailleurs trouvé les inscriptions étrangement bien calligraphiées pour une prison.


    Il y avait incontestablement un incendie en haut de l’escalier, mais pas très important, semblait-il – elle ne ressentait aucune chaleur, rien qu’une brise fraîche et humide qui lui apportait une odeur de fumée pénétrante. Le calme régnait au-dehors et, comme elle approchait des dernières marches, elle entendit les gouttes de pluie grésiller dans les flammes. Un son qui, curieusement, la rassura.


    Émergeant enfin de l’escalier, elle découvrit l’origine du feu, à quelques mètres de là. Un hélicoptère, qui s’était écrasé, brûlait joyeusement en dégageant un épais nuage de fumée noire. À sa gauche, il y avait un mur, et un autre juste au-delà des flammes. À sa droite, le cimetière, un peu sinistre à la nuit tombante et sous la pluie de plus en plus drue.


    Plissant les yeux dans le crépuscule mouillé, Claire distingua plusieurs formes sombres dont aucune ne paraissait bouger. D’autres tombes, songea-t-elle. Son soulagement dissipa quelque peu son angoisse ; apparemment, quoi qu’il se fût passé ici, c’était terminé.


    Étonnant, tout de même, d’éprouver un tel soulagement alors qu’elle se retrouvait seule dans un cimetière plongé dans l’obscurité croissante. Il y a encore six mois, son imagination lui aurait suggéré des choses épouvantables. De toute évidence, depuis ses démêlés avec Umbrella, les fantômes et les âmes damnées ne cartonnaient plus sur son trouillomètre personnel.


    Elle s’engagea à droite sur le chemin en forme de U, lentement, se rappelant comment on l’avait conduite à travers le cimetière avant d’être poussée dans l’escalier. A priori, il y avait un portail au-delà des tombes, au bout de l’allée centrale, à tout le moins un espace découvert dans le mur et…


    … et soudain elle fut soulevée du sol par le souffle puissant d’une explosion, derrière elle – « whump » – et une onde de chaleur brûlante la plaqua dans la boue. Le crépuscule fut brusquement illuminé et la toxicité de produits chimiques enflammés lui piqua le nez et les yeux. Elle atterrit sans grâce mais parvint par chance à ne pas se poignarder avec le couteau. Tout était arrivé si vite qu’elle n’eut même pas le temps d’en être désorientée.


    … crois pas être blessée… le réservoir de l’hélico a dû sauter…


    — Unnnh…


    Elle bondit instantanément sur ses pieds. Le gémissement pitoyable, qu’elle aurait reconnu entre mille, éveilla en elle une vague de panique. D’autant qu’il fut rejoint par un autre, puis un autre encore. Se retournant vivement vers ce qui restait de l’hélicoptère, elle vit le premier arriver sur elle – un homme, les vêtements et les cheveux en feu, la peau du visage couverte de cloques et de suie.


    De l’autre côté, deux autres, le teint d’un gris-blanc nauséeux, rampaient vers elle dans la boue ; leurs doigts crochus squelettiques griffaient l’air alors qu’ils tentaient de l’attraper.


    Oh non ! Exactement comme à Raccoon. Le virus de synthèse d’Umbrella les avait transformés en zombies en leur volant leur humanité et leur vie.


    Elle n’avait pas de temps à perdre en incrédulité ou en étonnement, pas alors que les trois morts-vivants se rapprochaient d’elle, et qu’elle en apercevait d’autres sur le chemin. Ils sortaient de l’ombre en titubant, leurs visages mous et mutilés tournés vers elle, leurs bouches béantes, leurs regards affreusement vides et fixes. Certains portaient des lambeaux d’uniforme gris uni ou de treillis, selon qu’ils avaient été gardes ou détenus. Le virus avait bien été lâché dans la nature, en fin de compte.


    — Uhhhh…


    — Ohh…


    Les plaintes exprimaient un pathétique et impératif besoin – celui d’un être affamé en quête de nourriture. Qu’Umbrella soit maudit jusqu’à la fin des temps pour ses abominables méfaits ! Il n’y avait rien de plus tragique que de voir un humain métamorphosé en créature totalement dépossédée de ses facultés mentales agoniser et se décomposer en marchant. Chaque contaminé était inexorablement voué à la mort, mais elle ne pouvait pas se permettre de les plaindre, pas maintenant. Sa priorité était de survivre.


    Vas-y, fonce, fonce, maintenant !


    Son estimation de la situation avait duré moins de trois secondes. Elle se mit à courir aussi vite qu’elle le put, sans d’autre plan que celui de fuir. Le chemin lui étant barré dans les deux directions, elle bondit vers le centre du cimetière, enjambant ou piétinant les tombes sous lesquelles dormaient les vrais morts. Son jean humide et boueux lui collait à la peau, entravant ses mouvements, et ses boots glissaient sur le granit lisse et mouillé des dalles, mais elle parvint à grimper sur l’une des stèles et à garder son équilibre en s’aidant d’une autre. Pour l’instant, elle était hors d’atteinte.


    Pas pour longtemps ! Il faut te sortir d’ici, et dare-dare. Le couteau ne lui était d’aucune utilité ; elle n’osait pas s’approcher suffisamment d’eux pour pouvoir s’en servir – une seule morsure de l’un de ces cannibales et elle rejoindrait très vite leurs rangs, s’ils ne la dévoraient pas avant.


    Celui à la face maculée de suie était le plus proche ; ses cheveux étaient calcinés, sa chemise fumait encore. Il était assez près pour qu’elle respire l’odeur écœurante de chair brûlée mêlée à celle, toxique, du combustible qui l’avait cuite. Elle avait au mieux dix, peut-être quinze secondes devant elle avant qu’il ne l’attrape.


    Les bras tendus à l’horizontale pour ne pas tomber, tel un funambule, elle jeta un coup d’œil en direction du coin sud-est du cimetière. Seuls deux d’entre eux se dressaient entre elle et la sortie, mais c’était déjà bien trop. Elle aurait peut-être pu se débrouiller avec un seul, mais pas deux. Elle savait, depuis Raccoon, qu’ils étaient lents, et que leur faculté de raisonnement était totalement nulle. S’ils repéraient une proie, ils allaient droit sur elle, sans tenir compte des obstacles sur leur chemin. Avec un peu de chance, elle pourrait peut-être les attirer loin du portail…


    Bonne idée, sauf qu’ils étaient trop nombreux. Il y en avait bien six ou sept. Ils l’encercleraient et… Pas si tu restes sur les stèles.


    Les zombies étaient répartis de chaque côté de l’allée centrale, mais un seul était au bout, directement face à elle… et celui-là était en très piteux état – un œil se balançait sous son orbite vide, un bras cassé pendait mollement à son épaule.


    Le plan était risqué. Un faux pas et elle était cuite, mais le grand brûlé cherchait déjà à atteindre sa cheville de ses mains tremblantes et noircies. La pluie ruisselait sur son visage relevé.


    Claire bondit et se rétablit à grand renfort de moulinets des bras en atterrissant sur le sommet étroit de la tombe voisine. Elle faillit piquer du nez et se livra à une étrange danse de Saint-Guy pour récupérer son centre de gravité, mais en pure perte, elle allait se casser la figure…


    … et, sans réfléchir, elle sauta de nouveau, et encore, utilisant son déséquilibre pour rebondir sur les sépultures irrégulières. Un contaminé au visage couvert de cendres, à moins que ce ne fût son teint naturel, poussa un gémissement avide en cherchant à lui agripper la jambe, mais elle était déjà passée. Elle n’avait pas le temps de réfléchir à la manière dont elle s’arrêterait, ce qui était aussi bien parce que l’enfilade des tombes cessa abruptement et que son bond suivant la propulsa dans la boue.


    Oups… Le roulé-boulé fut assez rude, mais elle fut aussitôt sur ses pieds, quoique assez difficilement en raison du sol glissant. Le borgne se jeta sur elle en gargouillant, mais elle tourna prestement autour de lui, le couteau bien assuré dans la main et attentive à rester du côté de son œil aveugle. La créature essayait de suivre le mouvement pour retrouver son alléchant repas, mais Claire parvint aisément à se maintenir en dehors de son champ de vision.


    Un bref regard sur sa droite lui permit de voir les autres zombies se rapprocher dangereusement. La pluie redoubla, lavant la boue de ses vêtements.


    Ça marche, encore quelques secondes…


    Frustré par son insuccès, le borgne tâtonnait l’air de son seul bras valide. Les ongles noirs frôlèrent la poitrine de Claire et le zombie mugit anxieusement, mais il ne pouvait rien saisir de solide.


    Doux Jésus… il me touche…


    Avec un cri muet d’effroi et de dégoût, Claire lança le couteau en avant, ouvrant sur son poignet une profonde entaille d’où coula un maigre filet de sang épais. Sans même s’apercevoir de sa blessure, le cannibale continua de s’accrocher à elle, et Claire, sentant le vent tourner, décida que le moment serait plutôt bien choisi pour mettre les voiles.


    Elle plia les bras et serra les poings qu’elle projeta brusquement, et aussi fort que possible, sur le torse du contaminé. Puis elle pivota de nouveau vers l’allée centrale alors qu’il tombait à la renverse et que les autres arrivaient en force.


    Comment elle parvint à remonter aussi vite sur les stèles… mystère. Toujours est-il qu’en une seconde elle était sur le bord supérieur d’une pierre de granit. Les zombies s’étaient plus ou moins regroupés près du mur ouest et la sortie était désormais à sa portée.


    Son deuxième numéro d’équilibriste fut à peine plus maîtrisé que le premier. À chaque bond elle priait le ciel de ne pas glisser ; elle n’avait pas le droit de se blesser. Il pleuvait toujours à verse et elle pouvait entendre le son spongieux de leur démarche traînante dans la boue. À moins que l’un d’eux se rappelle tout à coup comment piquer un sprint, ils étaient bien trop loin pour la rattraper.


    Maintenant, encore une petite prière, cette fois pour que la porte ne soit pas cadenassée, songea-t-elle en atteignant la dernière tombe. En effet, si le portail était grand ouvert, ce n’était pas le cas de la porte encastrée dans le mur de pierre au-delà. Or, si elle ne pouvait pas l’ouvrir, elle était condamnée à servir de hors-d’œuvre aux contaminés.


    Trois pas de géant plus loin, elle avait franchi la grille et tendait la main vers la poignée du battant de métal griffé qui cliqueta et s’ouvrit sans difficulté. Claire tenait le couteau, prête à s’en servir si elle avait droit à un comité d’accueil semblable à la petite famille qu’elle venait de quitter. Derrière elle, les anthropophages de synthèse pleurèrent la disparition de leur dînette.


    C’était une sorte de cour, encombrée de morceaux de diverses épaves, au pied d’une tour de guet pas très haute. Sur la gauche, un véhicule retourné brûlait de l’intérieur. La nuit tombait vite mais la lune se levait, pleine ou près de l’être, et, alors qu’elle refermait soigneusement la porte derrière elle, elle put se rendre compte qu’il n’existait pas de danger immédiat. Pas de zombies pour se jeter sur elle, en tout cas. Plusieurs corps étaient étalés alentour, mais aucun ne bougeait, et elle espéra vivement que l’un d’eux, au moins, ait eu sur lui une arme et des munitions.


    Et soudain elle fut en pleine lumière. Un projecteur, du haut de la tour, venait de s’allumer. Sa luminosité était telle qu’elle en fut instantanément aveuglée…


    … et comme elle détournait la tête, le bruit saccadé d’une rafale d’automatique claqua dans le silence et les cartouches s’enfoncèrent dans la boue à ses pieds. Affolée, Claire plongea pour se mettre à couvert, et l’idée qu’elle aurait été bien plus en sécurité dans sa cellule s’imposa confusément dans son esprit paniqué.


     


    L’attaque était terminée depuis un moment ; les derniers coups de feu remontaient à près d’une demi-heure, mais Steve Burnside jugea préférable de rester où il était encore quelque temps, pour le cas où. En plus, il pleuvait toujours un peu, et un vent glacé s’était levé de l’océan. Au moins, dans la tour, il était au sec et tranquille. Pas de cadavres, pas de zombies, et il avait tout le temps de voir venir les indésirables et de leur faire leur fête… avec l’aide de la mitrailleuse montée sur le bord de la fenêtre, évidemment. Une sacrée machine. Il avait fauché tous les zombies de la cour sans se fatiguer. Il avait aussi un revolver, un 9 millimètres qu’il avait ramassé sur le cadavre d’un des gardes. Un bel engin, aussi.


    Donc tu restes là une heure ou deux, en supposant qu’il ne se remette pas à tomber des cordes, et tu imagines un moyen de te tirer de ce caillou.


    Il pensait pouvoir piloter un avion. Ce ne serait pas la première fois qu’il serait assis dans un cockpit mais, à tout prendre, il choisirait tout de même un bateau – moins dure serait la chute s’il devait s’emmêler les crayons dans les commandes…


    Appuyé contre le bord de la fenêtre, promenant distraitement son regard sur la cour que baignait la clarté lunaire en contrebas, Steve se demanda s’il ne devrait pas essayer de se dégotter quelque chose à manger avant de risquer la belle. Les gardes n’avaient pas eu l’occasion de servir le déjeuner, et apparemment ils ne stockaient pas de doughnuts ou autres victuailles dans la tour, il avait déjà vérifié. Or il avait une faim épouvantable.


    Je devrais peut-être mettre le cap sur l’Europe, là où on trouve une cuisine internationale. Je peux aller où je veux, maintenant, partout où ça me chante. Plus rien ne me retient.


    Il aurait dû sauter de joie à cette idée, mais non. Elle le rendait au contraire anxieux et un peu bizarre, aussi l’oublia-t-il pour continuer à envisager son évasion. La grille principale de l’enceinte était fermée, mais ça ne devrait pas poser de problème. Il finirait bien par dénicher les clés sur un des gardes. Il avait déjà fouillé le corps du directeur, Paul Steiner, mais ses clés avaient disparu.


    Comme la moitié de son visage, songea-t-il sans la moindre affliction. Steiner avait été un imbécile de première classe, un salopard qui accueillait toujours avec un sourire la nouvelle qu’un prisonnier était conduit à l’infirmerie. Or jamais personne n’était revenu de l’infirmerie. Jamais.


    « Snic. »


    Un bruit en contrebas. Il se figea soudain, les yeux rivés sur la porte métallique en face de la tour. Le cimetière était de l’autre côté et il le savait envahi de zombies – il y avait jeté un œil après avoir fouillé les cadavres de la cour. Bon sang ! ils pouvaient ouvrir les portes ? C’étaient des légumes ambulants, avec de la purée à la place du cerveau… Ils n’avaient pas assez de jugeote pour tourner une poignée ou appuyer sur une clenche ! Mais s’ils en étaient capables, alors de quoi d’autre…


    Hé ! pas de panique. Tu as la mitrailleuse, OK ?


    Tous les autres détenus étaient morts. Si c’était un humain, il ou elle n’était pas de ses amis… et si ça n’en était pas un, si c’était un zombie, il se chargerait de mettre un terme à ses problèmes. D’une façon ou d’une autre, il n’hésiterait pas, et il n’aurait pas les jetons. Ah ça non ! La peur, c’était bon pour les filles.


    Il attrapa la poignée du projecteur de sa main libre. Son doigt était déjà sur la détente de la lourde arme noire. Quand la porte s’ouvrit, il déglutit péniblement ; sa gorge était sèche comme le désert. Brusquement, il alluma le projo et tira dès qu’il eut la cible au bout de son arme.


    La crosse sautait dans sa main tandis que la mitrailleuse crachait une série de cartouches dont chacune se ficha dans le sol en soulevant un petit geyser de boue. Il eut juste le temps de voir un éclair rose, un tee-shirt, peut-être, avant que la silhouette ne plonge hors de la ligne de tir, bien trop rapidement pour être un des cannibales. Il avait entendu parler de certains monstres qu’Umbrella avait bricolés, et, mitrailleuse ou non, il priait le bon Dieu de ne pas avoir à se colleter avec l’un d’eux.


    Je n’ai pas peur, non je ne…


    Il braqua le projecteur sur la droite sans cesser de tirer, le front soudain couvert de sueur. Le type ou le monstre se cachait derrière le mur à deux pas de la base de la tour, mais s’il ne pouvait le tuer, au moins pouvait-il tenter de l’effrayer suffisamment pour le faire déguerpir. Des flocons de ciment voletèrent dans le puissant rayon lumineux qui éclairait les jambes d’un gardien mort et les débris éparpillés un peu partout, mais pas sa cible…


    … et brusquement il surprit un mouvement rapide ; quelqu’un avait surgi de derrière le mur ; il n’eut que le temps d’apercevoir un visage pâle, tourné vers lui et…


    … « bam ! bam ! bam ! »


    … le projecteur vola en éclats et des morceaux de verre brûlants explosèrent à ses pieds. Steve poussa un cri involontaire en s’écartant de la mitrailleuse. Quelqu’un lui tirait dessus, et, au risque de passer pour une gonzesse, il dut admettre qu’il n’était pas loin de souiller son pantalon.


    — Ne tirez pas ! hurla-t-il d’une voix altérée. Je me rends.


    Il y eut quelques secondes de silence total, puis la voix plutôt cool et presque amusée d’une femme retentit dans le noir.


    — Prouvez-le.


    Steve cligna des yeux, déconcerté… puis se souvint enfin de respirer. Il sentit aussi ses joues virer au cramoisi alors que sa peur le désertait.


    « Je me rends »… C’était lamentable. Vraiment pas de quoi crâner.


    — Je descends, dit-il, soulagé d’entendre sa propre voix plus ferme, cette fois.


    Après tout, quiconque était capable de plaisanter après avoir été pris dans le collimateur d’une mitrailleuse ne pouvait pas être si terrible. Et si elle était l’ennemi, c’est lui qui avait le 9 millimètres. En attendant, sympa ou non, il ne s’abaisserait pas à lui demander de ne plus tirer. Ce n’était sûrement pas ça qui redorerait son blason…


    Et c’est une fille… peut-être même jolie, en plus…


    Il fit de son mieux pour ignorer cette idée. Inutile de se faire des illusions. Elle pouvait très bien avoir fêté ses quatre-vingt-quinze ans la veille, avoir perdu tous ses cheveux et fumer des barreaux de chaise… Mais même si ce n’était pas le cas, même si elle sortait tout droit d’une page centrale de Play-boy, il n’avait aucune envie de se retrouver au bout du compte avec la responsabilité d’une autre vie en dehors de la sienne ! Il était libre, maintenant. Avoir à ses basques quelqu’un qui dépend de vous était aussi empoisonnant que de dépendre soi-même des autres.


    Il repoussa cette pensée encombrante. De toute façon, les circonstances n’étaient pas exactement idéales. Pour le romantisme, ils repasseraient ! Avec des monstres contaminés en quête de chair fraîche et la mort rôdant dans tous les coins sombres pour leur tenir la chandelle… Une mort hideuse, en plus, le genre avec asticots et plaies purulentes…


    Steve descendit les marches deux à deux ; ses yeux s’habituaient peu à peu à l’obscurité qui avait succédé à la destruction du projecteur quand il sortit au-devant d’elle. Elle l’attendait au milieu de la cour, son revolver à la main… et, alors qu’il s’approchait d’elle, il eut du mal à ne pas la lorgner comme un vieux libidineux.


    Elle était couverte de boue, toute mouillée, et c’était la plus belle fille qu’il ait jamais vue, avec le visage d’un top model, des grands yeux et des traits délicats. Ses cheveux auburn étaient relevés en queue-de-cheval dégoulinante. Elle devait avoir trois ou quatre centimètres de moins que lui et à peu près le même âge – il aurait dix-huit ans dans deux mois, et elle ne devait pas en avoir beaucoup plus. Elle portait un jean, des boots, et un blouson rose sans manches sur un tee-shirt noir très court qui exhibait une bande de ventre plat. L’ensemble accentuait son corps mince et athlétique… et, bien qu’elle eût l’air crevée et méfiante, ses yeux gris-bleu pétillaient.


    Dis quelque chose de cool, et joue-la décontracté, quoi qu’il arrive.


    — Vous n’êtes pas un zombie, balbutia-t-il en se donnant un coup de pied mental.


    Brillant, vieux…


    — Vous croyez ? répondit-elle tranquillement.


    Et soudain il se rendit compte que son arme était braquée sur lui. Elle la tenait assez bas, mais pas au hasard, c’est certain. Comme il se figeait, elle recula d’un pas et leva le revolver en l’observant attentivement, le doigt sur la détente et le canon à quelques centimètres seulement de son visage.


    — Qui êtes-vous ?


     


    Le gosse sourit. S’il avait peur, il se débrouillait assez bien pour le cacher. Claire laissa son doigt sur la détente, mais elle était déjà presque convaincue qu’il ne présentait pas une menace pour elle. Elle avait bousillé le projecteur, d’accord, mais il aurait facilement pu mitrailler la cour et la descendre.


    — Relax, ma belle, dit-il en continuant de sourire. Je m’appelle Steve Burnside et je suis… j’étais prisonnier ici.


    Ma belle ? Oh ! génial… Rien ne la hérissait plus que ce genre de ton condescendant de macho à la gomme. D’un autre côté, il était visiblement plus jeune qu’elle ; en d’autres termes, il s’évertuait tout bonnement à imposer sa virilité, à passer pour un homme plutôt que pour un gamin. Elle n’allait pas se formaliser pour si peu. Pour autant qu’elle sache, il y avait des choses plus odieuses que de tenter de se faire passer pour ce qu’on n’est pas.


    Elle eut droit à un examen en règle ; il l’étudia sans même s’en cacher, et elle recula de nouveau, le revolver bien assuré dans sa main. Pas question de courir le moindre risque. C’était un M93R, un 9 millimètres italien, une arme excellente dont tous les gardes avaient semble-t-il été munis. Chris en possédait un. Elle avait trouvé celui-ci après s’être mise à l’abri, près des doigts crispés et inertes d’un homme en uniforme… et si elle tirait sur le jeune M. Burnside de cette distance, une bonne partie de son beau visage serait emportée. Il lui rappelait un acteur qu’elle avait déjà vu – le rôle principal de ce film sur le naufrage d’un grand navire… La ressemblance était frappante.


    — Je suppose que vous ne faites pas partie d’Umbrella non plus, dit-il sur le ton de la conversation. À propos, désolé de vous avoir canardée, tout à l’heure. Je ne croyais pas qu’il puisse encore y avoir quelqu’un de vivant dans les parages, alors quand la porte s’est ouverte…


    Il haussa les épaules.


    — Enfin bref…, soupira-t-il avec un sourcil en accent circonflexe.


    De toute évidence, il se donnait un mal de chien pour la charmer.


    — C’est quoi, votre nom, au fait ?


    Umbrella n’aurait jamais employé ce gamin. À l’entendre, elle en était de plus en plus persuadée. Lentement, elle baissa le semi-automatique en se demandant la raison qui pouvait pousser Umbrella à emprisonner quelqu’un d’aussi jeune.


    Ils voulaient t’incarcérer aussi, ne l’oublie pas. Et elle n’avait que dix-neuf ans.


    — Claire, répondit-elle. Claire Redfield. On m’a amenée à la prison aujourd’hui même.


    — Ils vous ont réservé une sacrée réception, plaisanta-t-il.


    Elle sourit à son tour ; elle y avait aussi pensé.


    — Claire… c’est joli, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Je me le rappellerai, c’est sûr.


    Allons bon… Elle se demanda si elle devait tout de suite étouffer dans l’œuf ses avances à peine dissimulées – Leon et elle étaient devenus très proches –, et remit finalement à plus tard. Il était évident qu’elle devrait le traîner avec elle pendant qu’elle chercherait le moyen de fuir l’île, et elle ne tenait pas à subir ses reproches, muets ou non.


    — C’est pas que je m’ennuie, soupira-t-il de manière mélodramatique, mais j’ai un avion à prendre. En supposant que j’en trouve un. Je vous ferai signe avant de décoller. Faites gaffe, c’est pas le club Med, ici…


    Il se dirigea vers une porte à côté de la tour de guet, directement opposée à celle qu’elle venait d’emprunter.


    — À plus tard…


    Elle en fut si surprise qu’elle faillit ne pas trouver sa voix à temps. Était-il fou, ou juste idiot ? Il avait déjà atteint la porte avant qu’elle l’appelle, en courant derrière lui.


    — Steve, attendez ! On pourrait rester ensemble…


    Se retournant vers elle, il secoua la tête avec une expression horripilante de supériorité.


    — Je ne veux pas que vous me suiviez, OK ? Ne le prenez pas mal, mais vous feriez que me ralentir.


    Elle eut droit à un nouveau sourire de tombeur tandis qu’il rivait ses yeux aux siens.


    — Et je ne pourrais pas me concentrer, avec vous. Alors gardez les yeux et les oreilles bien ouverts, et vous vous en tirerez…


    Il avait franchi la porte avant qu’elle ait pu répondre. Ahurie et très contrariée, elle regarda le battant métallique se refermer, se demandant comment il avait bien pu survivre jusque-là. À en juger par son attitude, il se prenait pour un héros de jeu vidéo, où il ne pouvait être ni blessé, ni tué. Apparemment, les adolescents étaient des champions toutes catégories de la fanfaronnade.


    De ça, et de la testostérone…


    Si son seul souci était de passer pour un dur, il n’irait pas très loin. Il fallait qu’elle le suive… Elle n’allait tout de même pas le laisser se faire massacrer sans…


    Awouuuuuuuhhhhhhhhh…


    Le terrible cri féroce et isolé qui fit trembler le calme de la nuit ne lui était pas inconnu. Elle l’avait déjà entendu, à Raccoon, et il avait éclaté derrière la porte que Steve venait de franchir. Un chien, infecté par le virus-T, s’était transformé en impitoyable machine à tuer.


    Une fouille accélérée des gardes morts dans la cour lui permit de récupérer deux autres chargeurs pleins et un troisième entamé. Aussi prête qu’elle pouvait l’être, Claire prit quelques profondes inspirations et, précautionneusement, poussa la porte du bout de son 9 millimètres en priant que la bonne étoile de Steve Burnside ait veillé sur lui jusqu’à son arrivée… et que, en le rencontrant, sa propre chance n’ait pas effectué un virage à cent-quatre-vingts degrés.

  




  
    CHAPITRE 3


    Pour terrible et affligeant que fût la destruction de Rockfort, Alfred ne pouvait nier qu’il avait pris plaisir à descendre quelques-uns de ses subordonnés sur le chemin menant au centre de contrôle, au-dessus des salles de tir. Jamais il n’aurait imaginé sa joie à les voir souffrir et agoniser, à entendre leurs gémissements affamés – ces mêmes hommes qui l’avaient brocardé derrière son dos, qui l’avaient traité de malade, qui avaient feint la loyauté en attendant l’occasion de lui planter un poignard dans le dos. Tous étaient morts de sa main…


    La base tout entière avait été équipée par son paranoïaque de père de micros et de caméras cachés, tous reliés à une salle de contrôle dans la résidence privée. Alfred avait toujours su qu’on ne l’aimait pas, et que les employés d’Umbrella, s’ils avaient peur de lui, ne lui témoignaient pas le respect qu’il méritait.


    Et maintenant…


    Maintenant ça n’avait plus aucune importance, songea-t-il en souriant alors qu’il sortait de l’ascenseur. De l’autre côté du couloir, il aperçut John Barton qui s’avançait vers lui les bras tendus. Barton avait été chargé de former la milice de Rockfort aux armes portatives. Ç’avait été une grande gueule vulgaire, qui se pavanait avec ses cigares bon marché aux lèvres en bandant constamment ses muscles ridiculement gonflés, toujours avec de grosses auréoles de sueur sombres sur son uniforme, toujours en train de rire. La créature blafarde et barbouillée d’hémoglobine qui se traînait vers lui ne lui ressemblait guère, mais c’était indubitablement le même homme.


    — Vous ne riez plus, monsieur Barton ? demanda Alfred d’un ton goguenard en levant son fusil.


    Il utilisa la visée laser pour placer un petit point rouge sur l’œil gauche injecté de sang de l’entraîneur. Le spectre ambulant de Barton ne le remarqua pas…


    « Bam ! »


    … quoiqu’il aurait sûrement apprécié la précision du tir d’Alfred et son choix de munition : des cartouches expansives spécialement conçues pour s’évaser à l’impact et qui, ainsi, ne traversaient pas la cible pour blesser quelqu’un d’autre. Le coup fit exploser l’œil de Barton et certainement une bonne partie de son cerveau, le rendant pour de bon inoffensif. L’ex-montagne de muscles s’écroula par terre dans une mare écarlate.


    Certains des BOW le rendaient nerveux, et il était soulagé de savoir que la plupart d’entre eux avaient été soit enfermés dans différents secteurs de la base, soit abattus d’entrée de jeu – il ne se serait certainement pas aventuré hors de la résidence s’il avait su que certains étaient encore en liberté. En revanche, il ne craignait pas les contaminés. Alfred avait vu beaucoup d’hommes – et pas mal de femmes aussi – se transformer en zombies à cause du virus-T. Des expériences auxquelles il avait assisté durant son enfance, et qu’il avait dirigées lui-même une fois adulte. En fait, il n’y avait jamais eu plus de cinquante ou soixante prisonniers à la fois à Rockfort. Entre le docteur Stoker, l’anatomiste et scientifique qui avait travaillé à « l’infirmerie », et le besoin constant de cibles vivantes pour l’entraînement de la milice, aucun des détenus de Rockfort n’avait bénéficié de l’hospitalité d’Umbrella plus de six mois.


    Et où serons-nous tous d’ici à six mois, je voudrais bien le savoir…


    Alfred enjamba le corps boursouflé de Barton pour se diriger vers la salle de contrôle afin d’appeler ses contacts au QG d’Umbrella. La compagnie déciderait-elle de reconstruire Rockfort ? Auquel cas serait-il d’accord ? Alexia et lui avaient été totalement protégés contre le virus à son stade le plus virulent, et les deux portails séparant le reste de la base de leur résidence privée avaient été verrouillés pendant l’attaque aérienne. Mais, compte tenu que l’ennemi anonyme d’Umbrella était disposé à faire appel à des mesures aussi extrêmes, serait-il prudent de reconstruire des laboratoires aussi près de leur lieu d’habitation ? Les Ashford avaient toujours été courageux, mais jamais téméraires.


    Alexia n’acceptera jamais de fermer la base, pas maintenant, pas alors qu’elle est aussi près de son but…


    Alfred s’arrêta devant le matériel radio et vidéo, et la rangée d’écrans d’ordinateurs éteints dont les grands yeux morts lui retournèrent son regard. Il fixait les yeux sur eux sans les voir. Un vide étrange s’ouvrait en lui, le plongeant dans la confusion. Où était Alexia ? Et quel but… ?


    Partie. Elle est partie.


    C’était vrai, il le sentait au tréfonds de lui-même. Mais comment avait-elle pu le quitter, comment ? Elle savait qu’elle était son cœur, qu’il mourrait sans elle…


    La monstruosité, hurlant et aveugle, un échec, et il faisait froid, si froid, la reine nue des fourmis, suspendue dans la mer et il ne pouvait pas la toucher, pas lui parler, ne pouvait que ressentir le verre glacé et dur sous ses doigts suppliants…


    Alfred eut une exclamation étouffée. Les images du cauchemar étaient si réelles, si horribles qu’il ne savait plus où il était, ne savait plus ce qu’il faisait. Très vaguement, comme si elles ne lui appartenaient pas, il sentit ses mains se resserrer de plus en plus fort sur son fusil, et les muscles de ses bras trembler…


    Des parasites retentirent soudain bruyamment de la console devant lui, et Alfred prit conscience qu’une voix masculine lançait un message.


    — S’il vous plaît, si quelqu’un m’entend, ici le docteur Mario Tica, dans le labo du premier étage.


    La peur était manifeste dans le ton oppressé.


    — Je suis enfermé à l’intérieur, et toutes les matrices sont tombées, et ils se réveillent… Je vous en prie, il faut m’aider, je ne suis pas infecté, j’ai ma combinaison, je le jure devant Dieu, il faut me sortir d’ici…


    Le docteur Tica, cadenassé dans la salle des embryons.


    Tica, qui depuis longtemps envoyait des rapports privés à Umbrella sur ses progrès concernant le projet Albinoïd, des rapports secrets différents de ceux qu’il montrait à Alfred. Il y avait quelques mois de ça, Alexia avait suggéré que Tica soit confié aux bons soins du docteur Stoker. Elle apprécierait sûrement sa prière désespérée, maintenant…


    Alfred tendit la main pour le faire taire, et s’en sentit tout de suite beaucoup mieux. Alexia l’avait mis en garde à de nombreuses reprises contre ses crises bizarres, les épisodes d’intense solitude et de confusion – le stress, disait-elle en insistant pour qu’il ne les prenne pas au sérieux, lui assurant qu’elle ne le quitterait jamais de sa propre volonté. Elle l’aimait bien trop pour cela.


    En pensant à elle, en pensant à tous les problèmes et à la douleur que les moyens de défense inadéquats d’Umbrella leur avaient occasionnés à tous les deux, Alfred décida abruptement de ne pas contacter le QG. Lequel, à l’heure actuelle, devait sûrement être au courant de l’attaque. En conséquence, il fallait s’attendre à ce qu’une équipe de nettoyage débarque rapidement. Non, en fait, il n’avait absolument pas besoin de communiquer avec eux… En plus, ils ne méritaient pas d’entendre son compte-rendu de la situation, et d’être prévenus des dangers qui les guettaient. Il n’était ni un employé, ni un larbin ignare chargé d’en référer à ses supérieurs. C’étaient les Ashford qui avaient créé Umbrella. C’est donc eux qui devraient lui faire leur rapport.


    Et j’ai parlé à Jackson de la fille Redfield, il y a une semaine…


    Les yeux d’Alfred s’ouvrirent démesurément. Claire Redfield, la sœur de Chris Redfield, un des incorruptibles fouille-merde des S.T.A.R.S., était arrivée à Rockfort à peine quelques heures avant l’attaque. Elle avait été prise à Paris, dans les locaux du QG administratif d’Umbrella, et avait prétendu chercher son frère – et ils la lui avaient envoyée pour la garder sous les verrous le temps de fixer le sort qu’ils lui réserveraient.


    Oui mais… et si leur plan avait été de s’en servir pour attirer son frère et se débarrasser une bonne fois pour toutes de ses ridicules insurrections – un plan dont ils auraient commodément « oublié » de lui parler ? Et si elle avait été suivie à Rockfort par Redfield et les autres, que sa présence sur l’île avait servi de signal pour l’assaut…


    … peut-être même qu’elle s’était laissé délibérément capturer ?


    C’était comme si les pièces d’un puzzle se mettaient en place dans sa tête. Bien sûr. Bien sûr qu’elle l’avait fait exprès. Pas bête, la gamine, elle avait bien joué son rôle. Qu’Umbrella ait ou non encouragé volontairement le raid n’avait aucune importance. Enfin pas pour l’instant ; il réglerait ça plus tard. Ce qui comptait, c’est que la petite sorcière avait conduit l’ennemi à Rockfort, et qu’elle était peut-être encore vivante, en train de lui voler des informations, d’espionner, voire de concocter un plan pour faire du mal à son Alexia…


    — Non, souffla-t-il, sa fureur aiguisée par une vague d’effroi.


    De toute évidence, c’est ce qu’elle avait prévu depuis le départ : démolir Umbrella, du moins dans la mesure de ses moyens. Or Alexia était incontestablement le cerveau le plus brillant du service de recherches sur les armes biologiques, peut-être même de tous les domaines scientifiques confondus.


    Cette garce ne s’en sortirait pas comme ça. Il la trouverait… ou, mieux encore, il attendrait qu’elle vienne à lui, ce qu’elle ne manquerait pas de faire. Il pourrait l’observer, rester en planque comme un prédateur guettant sa proie.


    Mais pourquoi la tuer tout de suite, alors que tu pourrais si bien t’amuser avec elle d’abord ? C’était la voix d’Alexia qui lui rappelait leurs jeux d’enfants et le plaisir qu’ils avaient partagé au cours de leurs propres expériences où ils regardaient leurs sujets souffrir et mourir des supplices qu’ils leur inventaient. Vivre ensemble des choses aussi intimes avait tressé des liens d’acier entre eux…


    Je pourrais la garder en vie, et la laisser entre les mains très ingénieuses d’Alexia… Ou, mieux encore, je pourrais imaginer un labyrinthe spécifique pour elle, et voir comment elle se comporte avec certaines de nos petites bêtes…


    Les possibilités ne manquaient pas. À quelques exceptions près, Alfred pouvait commander électroniquement la fermeture de toutes les portes de l’île. Il avait donc la capacité de l’amener là où il le souhaitait, et la tuer à sa discrétion.


    Claire Redfield l’avait sous-estimé. Ils l’avaient tous sous-estimé. Mais plus maintenant… et, si les choses se déroulaient comme il commençait à l’espérer, la journée se terminerait sur une note bien plus heureuse que l’épisode désagréable qui en avait marqué le début.


     


    S’il y avait des chiens infectés rôdant dans les environs, ils se cachaient. La cour dans laquelle pénétra Claire était jonchée de cadavres dont la lune éclairait la chair grisâtre et les vêtements tachés de sang. Pas de chiens ici. Rien ne bougeait sauf les nuages bas glissant dans le ciel nocturne qui s’épaississait de minute en minute. Claire resta plantée là un moment, surveillant les coins d’ombre pour s’assurer qu’elle n’encourait aucun danger avant d’oser s’écarter de la porte.


    — Steve, murmura-t-elle, craignant de crier de peur d’alerter ce qu’il ne fallait pas.


    Malheureusement, Steve Burnside était aussi invisible que le chien qu’elle avait entendu hurler. Selon toute vraisemblance, il avait carrément détalé au galop.


    Pourquoi ? Pourquoi choisir d’être seul ? Elle se trompait peut-être, mais ses arguments sonnaient faux. Quand elle s’était retrouvée au cœur du cauchemar de Raccoon, sa rencontre avec Leon avait complètement transformé sa vision de la situation. Ils n’avaient pas été collés ensemble tout le temps, mais elle avait su au moins qu’elle n’était pas seule à être choquée et effrayée… Et au lieu de céder à l’angoisse et au désespoir, elle avait pu envisager des objectifs bien définis, au-delà de la seule survie, comme de trouver des moyens de transport pour sortir de la ville, de rechercher Chris et de s’occuper de Sherry Birken.


    Et du point de vue de la simple sécurité, avoir quelqu’un pour surveiller ses arrières est largement préférable à opérer en solo, personne ne le contredira.


    Quelles que soient les raisons de Steve, les vraies raisons, elle s’ingénierait à lui démontrer qu’il avait tort. Si elle le retrouvait, évidemment.


    La cour était bien plus vaste que celle qu’elle venait de quitter. Il y avait une maison en bois, sorte de grande cabane d’un étage, à sa droite, et un mur sans portes à sa gauche. Peut-être l’arrière d’une bâtisse plus grande. Des flammes apparaissaient à l’une des fenêtres brisées, et des cadavres gisaient au milieu d’un monceau de débris prouvant, s’il en était encore besoin, la force de l’attaque. La grille, à sa droite immédiate, était cadenassée, et, à gauche, la lune éclairait un chemin de terre et une porte fermée. Ce qui voulait dire que Steve était dans la cabane, ou qu’il l’avait contournée en empruntant le sentier à l’autre bout de la cour, qui menait aussi vers la droite.


    Elle décida d’essayer la cabane en premier… et, alors qu’elle gravissait les quelques marches de la galerie courant sur presque toute la longueur de la façade, elle se demanda qui avait bien pu lancer l’offensive sur Rockfort, et pourquoi. Rodrigo avait marmonné quelque chose à propos de forces spéciales, mais si c’était vrai, aux ordres de qui étaient-elles ? Apparemment, Umbrella ne manquait pas d’ennemis, ce qui était assurément une excellente nouvelle – mais l’offensive qu’avait subie l’île était malgré tout une tragédie. Des prisonniers étaient morts, des employés aussi, et le virus-T – peut-être aussi le virus-G et Dieu savait quoi d’autre encore – ne faisait pas la différence entre les coupables et les innocents.


    Une fois devant la porte en bois, le 9 millimètres bien assuré dans les mains, elle la poussa doucement – pour la refermer aussitôt. Deux contaminés titubaient autour d’une table. Une seconde plus tard, un poing mou s’abattait sur la porte, accompagné d’un gémissement pitoyable.


    Donc, c’est le chemin. Elle doutait en effet qu’il fût resté quelqu’un debout si l’impavide Steve était passé par là. En plus, elle aurait sûrement entendu les coups de feu – sauf s’ils ne lui avaient pas laissé le temps de tirer…


    Ça ne lui plaisait pas, mais la réalité maussade de sa situation faisait qu’elle ne pouvait pas se permettre de gâcher des munitions pour le découvrir. Elle suivrait donc le sentier, et verrait où il la menait… et si elle ne trouvait toujours pas Steve, c’est qu’il serait livré à lui-même. Elle était prête à beaucoup de choses pour l’aider, mais sans perdre de vue qu’elle tenait aussi à sauver sa peau. Il lui fallait retourner à Paris, auprès de Chris et des autres, ce qui ne risquait pas d’arriver si elle gaspillait ses munitions et finissait dans l’estomac d’un cannibale.


    Elle revint sur ses pas le long de la galerie, ses antennes radar bien aiguisées tandis qu’elle atteignait le bout de la bâtisse. Le chien infecté était toujours bien présent à son esprit, et elle guettait le moindre cliquetis de griffes sur le bois ou les profonds halètements qu’elle avait trop souvent entendus à Raccoon. Pour l’instant, R.A.S. La nuit froide et mouillée était calme ; une brise faisait frissonner l’air de la cour, et la seule respiration qu’elle percevait était la sienne.


    Elle jeta un coup d’œil au coin de la cabane. Rien, sinon le corps d’un homme à cheval sur le seuil de l’autre bâtiment, à cinq mètres de là. Une dizaine de mètres plus loin, le chemin virait à droite de nouveau, au grand soulagement de Claire – elle avait vu cette portion du sentier à travers la grille fermée, et elle avait été déserte, alors.


    Ce qui signifie qu’il a franchi cette porte, celle du mur ouest… Elle s’engagea donc dans le chemin, essayant d’envisager ce qui pourrait bien convaincre l’ado macho de rester avec elle. Peut-être que si elle lui parlait de Raccoon, qu’elle lui racontait ses précédents démêlés avec Umbrella…


    Elle s’apprêtait à enjamber un corps isolé quand il parut se réveiller.


    Elle bondit en arrière, le cœur battant, son revolver pointé sur la tête ensanglantée de l’homme… et se rendit compte qu’il était vraiment mort, mais que quelqu’un ou quelque chose, dans l’ombre, le tirait à l’intérieur par les jambes en une série de soubresauts puissants et réguliers…


    Comme un chien qui reculerait en tirant quelque chose de lourd dans ses mâchoires.


    Refusant de réfléchir davantage, elle sauta par-dessus le cadavre et déguerpit à toute vitesse, consciente que le chien – si c’était bien ça – ne serait pas occupé éternellement. Savoir qu’il avait été à moins d’un mètre d’elle lui donna des ailes. Elle tourna au coin du bâtiment, coudes au corps, ses boots martelant la terre détrempée. Les zombies étaient lents, leurs mouvements manquaient de coordination, mais les chiens auxquels Leon et elle avaient eu affaire étaient d’une vivacité incroyable. Même armée, elle n’avait aucune envie de se confronter à l’un d’eux. Une seule morsure et elle serait infectée à son tour.


    Awooooohhhh… Le hurlement rauque provenait de quelque part au fond de la cour.


    Oh merde ! combien est-ce qu’il y en a ?… Aucune importance, elle était presque arrivée, sa bouée de sauvetage était au-delà, sur la gauche. Sans oser se retourner, elle ne ralentit qu’en atteignant la porte qui s’ouvrit facilement, encore une chance, et comme il n’y avait, semble-t-il, pas de crocs luisant au clair de lune devant elle, elle entra en refermant violemment derrière elle…


    … et c’est là qu’elle entendit les gémissements, qu’elle sentit la pestilence des contaminés en pleine décrépitude, alors même que des griffes s’attaquaient furieusement à la porte dans son dos, accompagnées des grondements d’un monstre déchaîné.


    Combien de chiens, combien de zombies ? Cette pensée jaillit en un éclair dans son esprit paniqué avec, gravé en elle depuis Raccoon, le besoin impératif de conserver ses munitions. Et si c’était le terminus, pour moi ? Elle faillit faire demi-tour malgré le danger, jusqu’à ce qu’elle comprenne où se trouvaient les zombies.


    L’endroit, tout en longueur, dans lequel elle venait d’entrer, était plongé dans la pénombre, mais elle distinguait les barreaux des cages où étaient enfermés les hommes chancelants. La plupart d’entre eux étaient déjà dans un état de décomposition avancée. L’un d’eux, insensible à la douleur de son corps en train de se désintégrer, cognait contre la porte grillagée, ses doigts presque squelettiques entrelacés de lambeaux de tissu.


    Ce doit être le chenil…


    Claire risqua quelques pas plus avant, son attention fixée avec inquiétude sur le cadenas qui maintenait la porte fermée – et vit soudain les trois zombies en liberté au moment où le premier tendait ses mains décharnées vers elle ; de la bave noirâtre gouttait de sa bouche béante.


    Instinctivement, elle se pencha en arrière et lui assena un side kick dans la poitrine qui le fit basculer sur le dos. Elle sentit sa botte s’enfoncer dans la chair putréfiée mais n’eut même pas le temps d’en être dégoûtée ; déjà elle levait le 9 millimètres…


    … et avec un « crac » métallique la porte du chenil s’ouvrit brusquement, et tout à coup elle en eut non plus trois, mais sept à affronter en même temps. Tous commencèrent à converger vers elle, manœuvrant maladroitement autour d’une benne à ordures, de quelques tonneaux, des corps de leurs congénères abattus…


    « Bam ! » Elle tira sur le plus proche sans réfléchir, le décorant d’une boutonnière bien nette sur la tempe, mais consciente qu’elle était fichue. Ils étaient trop nombreux, trop groupés, jamais elle ne s’en tirerait…


    Les tonneaux ! L’un d’eux portait une étiquette « inflammable ». J’ai déjà eu recours à ce truc à Paris.


    Elle plongea derrière la benne, changeant son arme de main comme elle atterrissait. La cible imprimée dans son œil droit, elle se releva en tirant tandis que les zombies, déconcertés, la cherchaient en geignant…


    « Bam ! Bam ! B… »


    « … ka-blam ! »


    La benne lui percuta l’épaule droite, la renversant brutalement. Elle se recroquevilla en fœtus sur le flanc, les oreilles bourdonnantes alors que des fragments de métal enflammés pleuvaient du plafond et retombaient autour d’elle. Quelques-uns se fichèrent dans sa jambe ; elle les ôta vivement, n’osant croire que son stratagème avait pu fonctionner et qu’elle était encore en vie.


    Elle se redressa, accroupie, et regarda ce qu’il restait de ses assaillants. Seuls deux d’entre eux avaient résisté à l’explosion. Appuyé lourdement contre le chenil, le premier avait l’air ahuri et les cheveux en feu ; le second essayait encore de ramper vers elle, sa peau noire qui grésillait se détachant par lambeaux à chaque centimètre qu’il gagnait dans sa direction. Les restes pathétiques des autres se consumaient dans les flammes.


    Rapidement, Claire élimina les deux rescapés. Son cœur se serra devant la fin dramatique de ces gens. Depuis la destruction de Raccoon City, ses rêves étaient hantés par les zombies, ces déchets humains puants et dégoulinants en quête de chair vivante pour combler leur faim tenaillante. Umbrella avait involontairement créé ces monstres, cauchemardesques cadavres ambulants tout droit sortis d’un film d’épouvante, et, face à eux, c’était tuer ou être tué, il n’y avait pas d’autre choix.


    Sauf qu’ils étaient encore humains le matin même. Ils avaient été des gens avec une famille, une existence normale, qui n’avaient pas mérité de mourir de si terrible façon, quels que soient les crimes qu’ils avaient ou non perpétrés. Ses yeux s’attardèrent quelques secondes sur les corps calcinés. Elle en était presque malade de pitié – et sentit monter en elle une haine sourde et familière contre Umbrella.


    Secouant la tête, elle fit de son mieux pour se dégager de ses émotions, consciente qu’elle n’avait pas le droit de s’y abandonner. Sa compassion risquerait de la faire hésiter à un moment crucial. À l’instar d’un soldat en pleine guerre, elle ne pouvait pas s’offrir le luxe de prêter un visage humain à l’ennemi. Même si elle ne se faisait aucune illusion quant à l’identité du véritable ennemi… Son souhait le plus fervent était que tous les dirigeants d’Umbrella brûlent un jour en enfer.


    Afin de ne pas avoir de nouvelle surprise, elle vérifia méticuleusement chaque recoin sombre du passage. Au fond du chenil, elle découvrit une authentique guillotine, tachée de ce qui avait tout l’air de vrai sang. Sa seule vue la fit frémir et lui rappela Brian Irons, l’ex-chef de la police de Raccoon City, et son donjon caché. Irons avait été une preuve vivante qu’Umbrella ne faisait pas subir de tests psychologiques à leurs agents secrets… Il y avait une autre porte derrière l’affreux instrument de mort, mais Steve, de toute évidence, n’était pas passé par là, pas avec les zombies enfermés… À côté du chenil, elle repéra une sorte de volet coulissant métallique, mais qui refusa de s’ouvrir. Et à côté encore, la seule porte qu’il avait pu franchir, étant donné que le passage, au-delà, s’achevait en cul-de-sac.


    Claire s’y dirigea, avec le sentiment soudain d’être très fatiguée et très vieille. Elle s’assura que son revolver était bien armé, puis tendit la main vers la poignée, se demandant distraitement si elle reverrait son frère un jour. S’accrocher à ses espoirs pouvait parfois être un insupportable fardeau, qu’alourdissait encore la certitude qu’elle ne pouvait pas s’en délester, fut-ce pour un instant.


     


    Steve sursauta en entendant l’explosion, à l’extérieur. Machinalement, il regarda les murs du petit bureau en désordre comme s’il s’attendait à les voir s’écrouler sur lui. Depuis le raid, les incendies disséminés dans l’enceinte rencontraient occasionnellement des matières combustibles – bombe d’oxygène ou bidon de kérosène – et un superbe feu d’artifice s’allumait pour quelques rares spectateurs.


    C’est d’ailleurs à une de ces déflagrations qu’il devait d’être encore en vie. Il avait été assommé par une brique volante quand un tonneau d’essence avait sauté, et avait été complètement recouvert, et donc caché par les débris. Quand il avait repris connaissance, le grand gueuleton des zombies était presque terminé, et la plupart des gardes et des prisonniers déjà morts.


    Bannissant cette pensée démoralisante de son esprit, il reporta son attention sur l’écran de l’ordinateur, et plus précisément sur l’index qu’il avait découvert par hasard en cherchant une carte de l’île. Un crétin avait écrit le numéro de code sur un Post-it qu’il avait collé sur l’unité de disque dur. Loin de lui l’idée de s’en plaindre… il avait ainsi accès à quelque chose de manifestement très secret. Dommage que les informations soient aussi lénifiantes qu’un documentaire sur la reproduction des carpes – budget de la prison, liste de dates et de noms qu’il ne connaissait pas, données concernant un alliage spécial que les détecteurs de métal ne pouvaient pas repérer… Ça, c’était intéressant, étant donné qu’il avait justement dû traverser ce genre de système pour entrer dans le bureau ; trois ou quatre balles bien placées s’étaient chargées du mécanisme. Une bonne chose… car il avait trouvé les clés du portail principal dans un tiroir du bureau, lesquelles clés auraient indubitablement actionné le système de fermeture automatique lorsqu’il aurait voulu repasser en sens inverse.


    Tout ce qu’il me faut, c’est une carte pour dégotter un avion ou un bateau, et après je mets les bouts. Il viendrait rechercher la fille après avoir dégagé la voie, aussi. Histoire de jouer les chevaliers blancs… Elle apprécierait sûrement, peut-être même qu’elle…


    Un nom sur l’index attira son attention. Sourcils froncés, il se rapprocha de l’écran. Il y avait un dossier baptisé « Redfield, C. ». Comme Claire Redfield ? Intrigué, il l’ouvrit et était encore en train de le lire quand il entendit un bruit derrière lui.


    S’emparant de son revolver sur le comptoir, il effectua une brusque volte-face, en se traitant de tous les noms pour ne pas avoir été plus vigilant. Et il se retrouva nez à nez avec Claire qui, son arme pointée vers le sol, le considérait d’un air vaguement irrité.


    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle d’un ton désinvolte, ignorant délibérément qu’elle venait de lui donner des sueurs froides. Et comment avez-vous réussi à échapper aux zombies, dehors ?


    — J’ai couru, répondit-il, agacé par sa question.


    Elle le prenait pour un débile, ou quoi ?


    — Et je cherche une carte. Dites, vous êtes parente avec Christopher Redfield, par hasard ?


    — C’est mon frère. Pourquoi ?


    Sa sœur. Je comprends mieux. Il lui fit signe d’approcher de l’écran, se demandant si tout le clan Redfield était aussi ébouriffant. Son frère, en tout cas, avait un sacré palmarès à son actif : ex-pilote de l’Air Force, ex-membre des S.T.A.R.S., tireur d’élite et grosse épine dans le pied d’Umbrella. Pas question pour lui de l’admettre ouvertement, mais Steve était plutôt impressionné.


    — Vous aurez peut-être envie de l’avertir qu’Umbrella l’a placé sous étroite surveillance, dit-il en s’écartant pour qu’elle puisse lire elle-même.


    Apparemment, Redfield était à Paris, encore qu’Umbrella n’eût pas réussi à le localiser avec précision. Steve était content d’être tombé sur un dossier qui la concernait ; un chouïa de gratitude de la part d’une jolie fille était toujours bon à prendre.


    Claire survola les données puis pianota sur le clavier en lui adressant un regard soulagé.


    — Vive les satellites privés… Je vais pouvoir joindre Leon, c’est un ami. Il doit avoir contacté Chris, maintenant…


    Elle commençait déjà à taper tout en expliquant distraitement ses manœuvres.


    — … Nous utilisons tous les deux une messagerie… Ça y est. « Contacte-moi rapido, la bande est au complet. » Il l’a envoyé le soir où j’ai été prise.


    Steve haussa les épaules, pas très intéressé par les problèmes des copains de Claire.


    — Remontez au dossier précédent, dit-il avec un petit sourire. La longitude et la latitude de ce caillou y sont inscrites. Pourquoi est-ce que vous n’enverriez pas les coordonnées à votre frangin, il pourrait venir nous chercher, non ?


    Il s’attendait à un nouveau coup d’œil agacé, mais elle acquiesça au contraire avec le plus grand sérieux.


    — Bonne idée. Et je vais les prévenir que le virus a été lâché. Ils sauront ce que ça signifie.


    Elle avait du charme à revendre, c’est sûr, mais pas grand-chose dans le ciboulot.


    — C’était une blague ! dit-il en secouant la tête.


    Ils étaient perdus au milieu de nulle part, bon sang !


    — Désopilant, répondit-elle. Je la raconterai à Chris à son arrivée.


    Sans crier gare, une rage noire jaillit en lui, véritable tourmente de fureur, de désespoir et d’émotions dont il fut incapable de comprendre l’origine. Ce qu’il comprenait, en revanche, c’est que cette petite Miss Claire se fourrait le doigt dans l’œil, qu’elle était bête, prétentieuse et à côté de ses pompes.


    — Mais qu’est-ce que vous croyez ? explosa-t-il. Vous vous imaginez qu’il va débarquer ici, avec ce qui s’y passe ? Et regardez les coordonnées !


    Il s’exprimait avec bien plus de passion que nécessaire, mais tant pis.


    — Ne soyez pas idiote… Croyez-moi, ça ne vaut rien de dépendre des gens comme ça, vous y perdrez des plumes au bout du compte, moi je vous le dis, et c’est à vous qu’il faudra vous en prendre, à personne d’autre !


    À présent, elle le regardait fixement comme s’il avait pété les plombs, et en plus de sa colère il éprouva un écrasant sentiment de honte, l’impression de s’être emporté sans raison plausible. Il sentit les larmes qui menaçaient de se déverser sur ses joues empourprées, ce qui ne fit qu’ajouter à son humiliation. Mais il ne s’abaisserait jamais à pleurnicher comme un môme devant elle. Jamais. Avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, il tourna les talons et s’enfuit en courant.


    — Steve ! attendez !


     


    Il claqua la porte du bureau derrière lui sans s’arrêter, avec une seule idée en tête – se tirer de là, tant pis pour la carte, j’ai la clé, je trouverai quelque chose et je descendrai tout ce qui essaiera de se mettre en travers de ma route…


    Il remonta le long couloir, franchit le détecteur de métal hors d’usage, l’arme au poing, une partie de lui très déçue quand il traversa le chenil en manquant de déraper sur des lambeaux de chair mouillée ou calcinée – il n’y avait plus rien à massacrer, rien sur quoi décharger ce qui l’avait mis dans un état pareil.


    Déboulant dehors, il longea le long bâtiment sans même ralentir. Il transpirait, le cœur cognant à coups sourds contre ses côtes, les cheveux collés sur son front malgré l’air presque froid. Concentré comme il l’était sur cet étrange accès de folie qui l’avait saisi et sur son irrépressible besoin de courir, il ne vit ni n’entendit ce qui lui tomba dessus avant qu’il ne soit pratiquement trop tard.


    « Wham », quelque chose le heurta par-derrière, l’envoyant s’étaler par terre. Il roula aussitôt sur le dos, une terreur soudaine et paralysante prenant le pas sur toute autre émotion. Ils étaient deux, deux des chiens des gardiens de la prison. Celui qui l’avait renversé faisait demi-tour pour revenir vers lui, et de la gorge de l’autre montait un grondement profond tandis que, les pattes raides et la tête basse, il approchait lentement.


    Nom de Dieu ! regardez-moi ça…


    Ç’avait été des rottweilers, mais plus maintenant. Ils avaient été contaminés, c’était manifeste à leurs yeux rouges vitreux, à leurs babines baveuses, aux vagues de muscles bizarres qui roulaient sous leur peau presque visqueuse. Et pour la première fois depuis l’attaque, l’étendue de la folie d’Umbrella – leurs expériences clandestines, leur ridicule mentalité de cape et d’épée – le frappa de plein fouet. Steve aimait les chiens, bien plus qu’il aimait la plupart des gens, et ce que ces pauvres bêtes avaient subi était totalement injuste.


    Injuste. Mauvais moment, mauvais endroit. Je ne mérite rien de tout ça, je n’ai rien fait de mal…


    Il ne s’était même pas rendu compte que l’objet de sa pitié avait changé, et qu’il était désormais en train de se lamenter sur lui-même, sur la situation désastreuse dans laquelle il avait plongé. Il n’eut pas le temps de le remarquer. Il y avait moins d’une seconde qu’il s’était retourné, et déjà les chiens s’apprêtaient à bondir.


    Une autre seconde, et tout fut terminé. Le temps d’appuyer sur la détente, d’armer de nouveau, et de tirer encore. Les deux chiens tombèrent instantanément. Le premier avait pris la balle dans la tête ; le second, touché dans le torse, poussa un bref « yip » de douleur, de surprise ou de peur avant de s’affaler dans la boue, et la haine de Steve envers Umbrella s’accrut de façon exponentielle avec ce cri étranglé. Son esprit répétait jusqu’à l’obsession l’iniquité de tout ça alors qu’il se relevait pour reprendre sa course. Il avait la clé du portail ; au moins il ne serait plus leur prisonnier.


    Le temps est venu de leur faire payer, songea-t-il avec une détermination lugubre, espérant, priant même d’en rencontrer un sur son chemin, un des salauds de dirigeants de cette compagnie pourrie. Peut-être que s’il les avait à ses pieds en train de le supplier de mettre un terme à leur souffrance, peut-être alors se sentirait-il un peu mieux.

  




  
    CHAPITRE 4


    À Paris, Chris Redfield et Barry Burton rechargeaient en silence leurs armes dans la pièce du rez-de-chaussée. Aucun n’avait envie de parler. Ces dix derniers jours avaient été éprouvants. Ils ignoraient ce qu’il était advenu de Claire, si Umbrella lui avait laissé la vie sauve…


    Arrête, ordonna fermement sa voix intérieure. Elle est vivante, il faut qu’elle le soit. Imaginer le contraire était impensable.


    Il y avait dix jours qu’il se le répétait, mais sa conviction commençait à s’émousser. Il avait déjà été assez secoué en apprenant qu’elle était sur place pour l’agonie de Raccoon – et à cause de lui puisque c’était pour le chercher qu’elle s’y était rendue. Leon Kennedy, son jeune copain flic, lui avait tout raconté lors de leur première rencontre. Elle n’avait survécu à cet enfer que pour voir leur avion détourné par Trent alors qu’ils faisaient route vers l’Europe – elle, Leon et trois ex-S.T.A.R.S. Résultat : ils avaient dû en découdre avec d’autres monstres dans un laboratoire souterrain d’Umbrella, quelque part en Utah. Et Chris n’en avait rien su ; il croyait naïvement à l’époque qu’elle était sagement en train de poursuivre ses études à l’université.


    Apprendre qu’elle était engagée dans la lutte contre Umbrella avait déjà été dur, mais savoir que la compagnie l’avait capturée, et que sa petite sœur y avait peut-être laissé sa vie, lui donnait l’impression d’avoir les tripes rongées par un acide. Bien que conscient que ce serait du suicide, ça le démangeait de débouler au QG d’Umbrella avec deux ou trois mitrailleuses, histoire d’exiger des réponses à ses questions.


    Barry finit de remplir les chargeurs pendant que Chris rassemblait les cartouches fraîches pour les mettre en boîte. L’odeur âcre et familière de la poudre flottait dans l’air. Barry, son vieil ami, avait compris tacitement son besoin de silence, et le « clic-clic » régulier des chargeurs était le seul bruit dans la petite pièce.


    C’était un soulagement d’avoir quelque chose à faire après une pleine semaine d’inaction passée à prier pour que Trent les contacte avec des nouvelles, ou qu’il leur propose son aide. Chris n’avait jamais rencontré l’homme, mais le mystérieux étranger était venu au secours des S.T.A.R.S. à plusieurs reprises par le passé en leur fournissant de précieuses informations sur la compagnie maudite. Personne ne connaissait ses motivations exactes, mais ses objectifs étaient limpides – détruire la division secrète des armes biologiques d’Umbrella. Malheureusement, compter sur l’intervention de Trent était hasardeux ; il ne les contactait que lorsqu’il avait besoin d’eux, et dans la mesure où ils n’avaient aucun moyen de le joindre, la perspective de son aide devenait chaque jour plus improbable.


    « Clic-clic. Clic-clic. » Le son répétitif et mécanique dans le calme de la maison louée était d’une certaine manière apaisant. Chacun avait des tâches spécifiques à accomplir dans le combat qu’ils menaient contre Umbrella, tâches qui pouvaient changer du jour au lendemain si le besoin s’en faisait sentir. Chris avait aidé Barry avec les armes depuis plus d’une semaine, mais il était en principe chargé de la surveillance du QG.


    Ils avaient reçu un message de Jill quelques semaines plus tôt ; elle était en route pour Paris, et Chris savait que sa jeunesse impétueuse leur serait très utile pour un repérage interne. Leon, qui travaillait dans la pièce voisine, s’était découvert des talents très honorables de hacker. Il avait à peine dormi depuis la disparition de Claire, et passait le plus clair de son temps à traquer les récents mouvements d’Umbrella. Quant au trio de S.T.A.R.S. qui avait accompagné Claire et Leon en Europe – Rebecca, du groupe démantelé de Raccoon, et les deux S.T.A.R.S. du Maine, David et John –, il était actuellement à Londres pour traiter avec un négociant en armes. Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, tous les trois formaient une équipe soudée.


    On n’est peut-être pas nombreux, mais on a les capacités et la détermination nécessaires. Claire, cependant…


    Leurs parents étant morts, Claire et lui étaient très proches, et il pensait la connaître bien ; c’était une fille intelligente, pleine de ressources et qui savait encaisser – des qualités qu’elle avait toujours eues… Mais elle était avant tout étudiante, bon sang ! Et contrairement à tous les autres elle n’avait aucune formation de combat. Il ne pouvait s’empêcher de penser que, si elle s’en était sortie jusqu’à présent, c’était grâce à une chance incroyable. Or, en ce qui concernait Umbrella, la chance ne suffisait pas. Loin s’en fallait.


    — Chris ! viens vite !


    Leon, et cela avait l’air urgent. Chris échangea un bref regard avec Barry dans les yeux duquel il vit se refléter sa propre angoisse, puis tous deux se précipitèrent dans le couloir pour rejoindre Leon.


    Le jeune flic était debout devant l’ordinateur, un masque indéchiffrable sur le visage.


    — Elle est vivante, dit-il simplement.


    Chris n’avait pas eu conscience de l’étau qui lui avait serré la poitrine jusqu’à ce que Leon prononce ces trois mots. Ce fut comme si son cœur était soudain libéré après avoir été douloureusement compressé pendant dix jours. Le sentiment de soulagement qu’il éprouva était aussi physique qu’émotionnel et il sentit sa peau s’enflammer.


    Vivante, elle est vivante !…


    Barry lui donna une bonne claque dans le dos en riant.


    — Évidemment, qu’est-ce que tu crois ? C’est une Redfield.


    Un sourire irrépressible monta aux lèvres de Chris, qui se tourna vers Leon. Mais l’expression toujours prudemment neutre de celui-ci le dégrisa aussitôt. Il y avait autre chose.


    Avant qu’il puisse l’interroger, Leon, d’un geste de la main, lui indiqua l’écran.


    — Ils l’ont emmenée sur une île, Chris… et il y a eu un pépin.


    Chris se pencha sur l’ordinateur. Il dut relire le message deux fois pour en comprendre le sens.


    « Problème d’infection approximativement 37 sud, 12 ouest à la suite attaque, origine inconnue. Apparemment plus de « méchants », mais coincée ici. Attention, Chris, ils connaissent la ville, sinon la rue. Fais mon possible pour rentrer le plus vite possible. »


    Se redressant, Chris rencontra le regard de Leon tandis que Barry lisait à son tour les quelques lignes de Claire. Leon lui adressa un sourire forcé.


    — Tu ne l’as pas vue à Raccoon, dit-il. Elle est de taille à se défendre, crois-moi, Chris. Et elle a réussi à trouver un ordinateur, non ?


    Barry se releva à son tour et renchérit sur Leon.


    — Ça signifie qu’elle n’est pas enfermée. Et si Umbrella a une nouvelle fuite du virus sur les bras, ils n’auront pas le temps de s’occuper d’autre chose. L’essentiel, c’est qu’elle soit en vie.


    Chris acquiesça distraitement tout en envisageant déjà ce dont il aurait besoin pour le voyage. Les coordonnées qu’elle leur avait fournies situaient l’île dans un endroit particulièrement isolé, au plus profond de l’Atlantique Sud, mais il avait un vieux pote de l’Air Force à qui il avait un jour rendu service et qui pourrait l’emmener jusqu’à Buenos Aires, peut-être même Capetown. De là, il aurait la possibilité de louer un bateau, tenue de survie, cordes, trousse médicale de secours, plusieurs caisses d’armes et de munitions…


    — Je viens avec toi, dit Barry, qui n’avait eu aucun mal à lire son expression.


    Ils se connaissaient depuis si longtemps…


    — Moi aussi, dit Leon.


    Chris secoua la tête.


    — Hors de question.


    Les deux hommes protestèrent, mais Chris haussa le ton pour les faire taire.


    — Vous avez lu comme moi ce qu’elle a dit : Je suis – nous sommes – dans le collimateur d’Umbrella. Autrement dit, cette adresse n’est plus sûre, nous devons trouver une autre planque, peut-être même changer de ville. Quelqu’un devra rester ici pour attendre le retour de Rebecca et des autres, et il faudra aussi chercher une nouvelle base pour les opérations. Et n’oubliez pas que Jill devrait être ici d’un jour à l’autre, maintenant.


    Barry plissa le front en se grattant la barbe ; ses lèvres étaient pincées en une ligne mince.


    — Ça ne me plaît pas. Aller seul là-bas est une très mauvaise idée…


    — Nous sommes à une phase cruciale, en ce moment, Barry, et tu le sais aussi bien que moi, argumenta Chris. Il faut que quelqu’un s’occupe de nos affaires, et c’est toi le plus indiqué. Tu as l’expérience et tu connais tous les contacts.


    — OK, mais alors emmène au moins le gosse, dit Barry en indiquant Leon.


    Pour une fois, celui-ci ne broncha pas devant le terme qui, d’habitude, le hérissait, se contentant de redresser les épaules et la tête.


    — Si tu ne le fais pas pour toi, pense à Claire, ajouta Barry. Que lui arrivera-t-il si tu te fais descendre ? Tu as besoin d’un remplaçant éventuel, mon vieux. Quelqu’un qui pourra prendre le relais si tu patines.


    Chris, intraitable, secoua la tête.


    — Barry, bon sang ! tu sais bien qu’il faut être aussi discret que possible dans ce genre de situation. Umbrella a peut-être déjà envoyé une équipe de nettoyage. Non, une seule personne – j’arrive et je repars avant même d’avoir pu être repéré.


    Barry garda les sourcils froncés, mais sans insister. Leon se tut, lui aussi, malgré son désir flagrant de le faire changer d’avis. Lui et Claire avaient de toute évidence une relation très étroite.


    — Je la ramènerai, lui promit Chris d’un ton radouci.


    Après une brève hésitation, Leon acquiesça silencieusement. Devant son visage un tantinet empourpré, Chris s’interrogea sur la nature exacte de cette relation.


    Plus tard. Je m’inquiéterai plus tard de ses intentions si on revient entiers tous les deux…


    … quand nous rentrerons entiers, rectifia-t-il aussitôt. Le « si », en l’occurrence, était à proscrire absolument de son vocabulaire.


    — Bien, c’est réglé, dit-il. Leon, trouve-moi une bonne carte de la région – géographique, politique, tout ce que tu dénicheras. On ne sait jamais ce qui peut servir. Réponds aussi à Claire, au cas où elle aurait l’occasion de vérifier les mails, et dis-lui que je me mets en route. Barry, tu me prévois ce que tu as de plus efficace question armement, mais léger en poids, quelque chose que je peux trimballer sans trop de problème, peut-être un Glock… C’est toi l’expert, je te laisse décider.


    Les deux hommes échangèrent un hochement de tête avant de se séparer, et Chris ferma les yeux une seconde en adressant une prière silencieuse à sa cadette.


    Claire, pour l’amour du ciel ! attends-moi. Débrouille-toi comme tu veux, mais reste en vie.


    Ce n’était pas grand-chose, mais il avait le sentiment très net qu’il aurait de nombreuses occasions de prier encore au cours des longues heures à venir.


     


    La salle de contrôle de la résidence Ashford était dissimulée derrière des étagères de livres. De retour dans leur demeure privée, bien cachée derrière le manoir, Alfred accrocha son fusil à l’épaule et se dirigea droit vers le mur pour effleurer successivement les dos de trois livres. Il sentait sur lui des centaines d’yeux qui l’observaient dans l’ombre ; il avait beau s’être depuis longtemps habitué à la collection de poupées d’Alexia, il leur avait souvent reproché leurs regards trop intenses. Parfois il avait l’impression d’être espionné jusque dans son intimité.


    Alors que le mur pivotait, il entendit le bruissement d’ailes des chauves-souris cachées dans les poutres et eut un claquement de langue agacé. Apparemment, le grenier avait souffert de l’attaque.


    Pas le temps de se soucier de ça. Je réglerai le problème un autre jour. Sur le moment, il avait des choses plus importantes à régler et qui exigeaient toute son attention.


    Alexia avait apparemment battu en retraite dans ses appartements, ce qui était aussi bien. Alfred ne voulait pas la perturber davantage, ce que l’annonce d’un possible assassin rôdant dans les parages ne manquerait sûrement pas de faire. Une fois dans la pièce clandestine, il repoussa précautionneusement le mur derrière lui.


    Il avait en principe le choix entre soixante-quinze différents points de vue qu’il pouvait observer de n’importe lequel des dix petits écrans, mais une grosse partie du matériel réparti sur l’île avait été détériorée ou carrément détruite, ne laissant que trente et une images à sa disposition. Connaissant les objectifs de Claire – voler des informations et trouver Alexia –, Alfred décida de se concentrer sur son approche. Il ne doutait pas qu’elle sortirait bientôt de l’enceinte de la prison. Une fille comme elle n’avait sûrement pas assez d’éducation pour mourir poliment du fait du raid aérien ou de ses conséquences… Encore que, son excitation croissant avec la perspective de ce qu’il lui réservait, il commençât à craindre qu’elle ait pu finalement succomber sous une bombe ou sous les dents d’un des cannibales.


    Dieu merci ! son intuition première avait été la bonne. Un autre des prisonniers franchit la grille principale, suivi de très près par la fille Redfield. Amusé de leurs progrès hésitants, Alfred vit Claire réduire peu à peu la distance entre elle et le garçon, le prisonnier 267 d’après l’inscription sur le dos de son uniforme, qui n’avait semble-t-il pas vu qu’il était poursuivi.


    Profitant que le garçon s’arrêtait pour considérer avec incertitude le parc du manoir et le terrain d’entraînement, Alfred entra le numéro 267 sur le clavier à sa gauche et obtint un nom – Steve Burnside – qui ne lui évoqua strictement rien. Il reporta son attention sur la jeune femme appelée, pour quelque temps, à devenir, à son insu bien sûr, sa camarade de jeu.


    Claire, à la suite de Burnside, franchit de sa démarche d’athlète le pont endommagé qui enjambait le ravin. Elle semblait très maîtresse d’elle-même, prudente mais sûre de son bon droit. Et elle prenait garde aussi de ne pas baisser les yeux vers l’obscurité brumeuse, ni de s’attarder inutilement. Bien au chaud dans la sécurité de son confortable fauteuil, Alfred sourit en imaginant sa peur délicieuse… et un souvenir remonta brusquement à sa mémoire. Celui du tour qu’Alexia et lui avaient un jour joué à un gardien.


    Ils avaient six ou sept ans, à l’époque, et François Celaux, un chef d’équipe, était l’un des préférés de leur père avec qui il se comportait en lèche-bottes écœurant de servilité – mais seulement avec lui. Il avait en effet osé un après-midi, derrière le dos d’Alexander Ashford, se moquer cruellement d’Alexia alors qu’elle était tombée sous une pluie battante en salissant sa robe bleue toute neuve. Une attitude offensante tout à fait intolérable.


    On avait veillé très tard, cette nuit-là, pour envisager ensemble une punition adaptée à son comportement impardonnable ; les plus folles possibilités jaillissaient de nos esprits d’enfants…


    Le plan finalement retenu avait été très simple, et ils l’avaient mis à exécution deux jours plus tard, lorsque François avait été de faction devant la grille principale. Alfred avait gentiment supplié le cuisinier de le laisser apporter son café matinal à François, une tâche qu’il avait souvent accomplie pour ses employés favoris… et sur le chemin, juste avant qu’il ne traverse le pont, Alexia avait ajouté une potion de son cru à l’expresso – quelques gouttes d’une substance similaire au curare et qu’elle avait elle-même synthétisée. La drogue paralysait le corps sans empêcher le fonctionnement du système nerveux, si bien que le sujet ne pouvait ni bouger, ni parler, tout en ressentant et en comprenant ce qui lui arrivait.


    Alfred s’était lentement approché de la grille, si lentement que François était allé avec impatience au-devant de lui sur le pont. Avec un grand sourire, conscient qu’Alexia était rentrée à la maison pour suivre la rencontre sur le moniteur – il portait un petit micro sur lui –, Alfred avait offert, et la tasse, et ses excuses à François. Les jumeaux, avec un plaisir excité, avaient chacun de leur côté regardé l’homme avaler son café et, quelques secondes plus tard à peine, suffoquer en s’agrippant lourdement à la rambarde du pont. Pour tout témoin éventuel, il serait apparu que le garde et le garçon se penchaient de concert au-dessus du gouffre… sauf pour Alexia, bien sûr, qui avait plus tard confié à son jumeau son admiration pour la perfection avec laquelle il avait joué son rôle.


    J’ai relevé la tête vers lui, j’ai vu son expression terrorisée sur ses traits grossiers, et je lui ai expliqué ce que nous avions fait. Et ce que nous nous apprêtions à faire.


    Un croassement étranglé avait réussi à franchir les mâchoires serrées de François quand il avait compris qu’il était totalement incapable de se défendre, et à la merci des fantaisies perverses d’un enfant. Pendant cinq bonnes minutes, Alfred l’avait joyeusement traité de sale porc, de paysan mal dégrossi, et de tous les noms inscrits dans son vocabulaire, sans cesser de le piquer profondément et de façon répétitive avec une aiguille dans le gras de la cuisse.


    Paralysé, François Celaux n’avait pu qu’endurer la torture et l’humiliation en silence, regrettant sans aucun doute, mais un peu tard, sa conduite inconsidérée envers Alexia. Et puis Alfred s’était lassé de ce petit jeu, et il avait commencé à donner de vigoureux coups de pied dans les bottes crasseuses du garde tout en décrivant par le menu ses sensations à Alexia tandis que François, impuissant, glissait lentement de la rambarde pour, en définitive, basculer vers sa mort certaine.


    Et je me suis mis à crier, et même à pleurer de manière très convaincante alors que les autres gardes arrivaient en courant sur le pont pour tenter de réconforter leur jeune maître inconsolable en se demandant comment un tel drame avait pu se produire. Et plus tard, bien plus tard, Alexia m’avait rejoint dans ma chambre. Elle m’avait embrassé sur la joue, ses lèvres douces et chaudes, ses tresses soyeuses me chatouillant la gorge…


    Les moniteurs détournèrent son attention de ces souvenirs exquis pour l’inciter à s’intéresser à Claire. Elle se tenait à présent à l’endroit où Burnside avait hésité. Un peu contrarié d’avoir été aussi distrait, Alfred passa un moment à rechercher le garçon en passant d’une caméra à l’autre pour finalement le repérer sur les marches du manoir. Rapidement, il vérifia son panneau de contrôle pour s’assurer que toutes les portes de la demeure étaient bien fermées…


    … et poussa une exclamation de surprise ravie en s’apercevant que Claire avait choisi le même chemin que son jeune ami.


    Sa terreur sera tellement plus délectable quand elle implorera d’avoir la vie sauve en s’agenouillant dans le sang encore tiède de M. Burnside…


    Mais s’il voulait lui réserver l’accueil qu’elle méritait, il ne devait pas tarder. Aussitôt il rouvrit le mur, son exaltation s’intensifiant alors qu’il le refermait derrière lui pour s’élancer dans le grand couloir. Il aurait aimé mettre Alexia au courant de ses projets avant de partir, et partager ses idées avec elle, mais il craignait que le temps soit un facteur décisif et…


    — Je suivrai toute l’opération, mon chéri, dit-elle.


    Surpris, Alfred releva les yeux. Elle était au sommet des marches, à deux pas de la poupée grandeur nature suspendue au plus haut balcon – un des jouets fétiches d’Alexia. Il s’apprêtait à lui demander comment elle savait, mais se rendit aussitôt compte de la stupidité de sa question. Comment pourrait-elle l’ignorer, puisqu’elle connaissait son cœur. C’était le même que celui qui battait sous la peau laiteuse de sa poitrine.


    — Vas-y, maintenant, Alfred, dit-elle avec un sourire qu’il accepta comme une grâce. Amuse-toi en notre nom à tous les deux.


    — Promis, ma sœur, dit-il en lui retournant son sourire.


    Silencieusement, il s’émerveilla une fois encore d’être le frère jumeau d’un tel miracle de la création, qui, de plus, faisait de lui le plus heureux des hommes en comprenant ses désirs et ses besoins sans même qu’il eût à les exprimer.


     


    C’était comme si elle avait changé de décor sur un plateau de cinéma, songea Claire en refermant les portes de la demeure derrière elle. De l’obscurité froide et sale de l’enceinte de la prison à cet endroit… elle avait du mal à y croire, et pourtant, comme toujours avec Umbrella, elle n’avait pas le choix.


    Mais, franchement, ça dépasse l’imagination.


    Le vaste et majestueux hall de réception s’ouvrait devant elle en contrebas. Seules quelques traces de pas boueuses sur le carrelage et des éclaboussures de sang sur les murs d’une délicate teinte coquille d’œuf en gâtaient la magnificence. On remarquait également quelques lézardes près du plafond et, sur l’une des colonnes décoratives le long du mur ouest, l’empreinte brune d’une main d’où s’écoulaient des dégoulinades rouges.


    Ainsi les prisonniers n’ont pas été les seuls à subir la violence de cet après-midi de merde. C’était un réflexe habituel et un peu mesquin de sa part, elle s’en rendait compte, mais elle se sentait toujours mieux de savoir que le gratin d’Umbrella avait dégusté comme tout le monde.


    Elle resta là un instant, soulagée d’être à l’abri du froid et encore ébahie par les différents visages de Rockfort alors qu’elle étudiait la disposition des lieux. Il y avait une porte derrière l’une des colonnes à sa gauche, et une autre dans le coin nord-ouest de la grande salle. En face d’elle, un long comptoir de réception en acajou, contigu à un escalier menant au premier étage et sur le mur duquel un portrait, exposé dans un cadre somptueux, avait étrangement été griffé de façon délibérée.


    Claire descendit dans le hall et, s’accroupissant, effleura du bout des doigts l’une des traces de pas boueuses. Elle était encore humide, et d’autres se dirigeaient vers la porte en coin. Rien ne prouvait qu’elles soient celles de Steve, mais elle était malgré tout presque certaine que c’était le cas. Elle avait pu suivre sa piste grâce au portail ouvert de la prison, aux quelques douilles devant la maison, ainsi qu’aux deux autres cadavres de chiens. Pour un garçon aussi manifestement perturbé, il avait une précision de tir exceptionnelle…


    Alors pourquoi est-ce que je mets tant d’ardeur à vouloir le sauver ? songea-t-elle en se relevant. Il ne veut pas de mon aide, apparemment il n’en a pas besoin, et ce n’est pas comme si je n’avais rien de mieux à faire.


    Quand il s’était enfui, elle ne l’avait pas suivi immédiatement. D’abord, elle tenait à envoyer un message à Leon. Elle s’était aussi obligée à fouiller rapidement le bureau en quête de fournitures médicales, de quelque chose qui pourrait soulager Rodrigo, mais n’avait rien trouvé d’utile…


    — Au secours ! Aidez-moi…


    Le cri lui parvenait étouffé de quelque part dans la maison.


    Steve ?


    — Faites-moi sortir de là ! S’il vous plaît !


    Claire, revolver au poing, courait déjà vers la porte en coin. Elle percuta le lourd battant de bois qui s’ouvrit à la volée sur un long couloir. Steve cria encore du fond du corridor. Claire hésita juste assez longtemps pour constater que les trois corps étalés sur le carrelage ne lui causeraient pas de soucis puis se précipita vers la porte face à elle.


    — Au secours !


    Mon Dieu ! mais qu’est-ce qui lui arrive ? Il avait l’air totalement paniqué.


    Arrivée au bout du couloir, elle poussa la porte qui s’ouvrit sans difficulté, puis balaya aussitôt la pièce de son revolver – il n’y avait rien. Rien que des étagères et des fauteuils rembourrés. Une alarme sonnait quelque part, mais elle en ignorait l’origine.


    Un mouvement sur sa gauche. Elle pivota vivement, anxieuse de trouver une cible, enfin – et découvrit les images d’un film muet projeté sur un petit écran. Deux beaux enfants blonds, un garçon et une fille, se regardaient intensément. Quelque chose palpitait dans les mains du garçon…


    … une libellule, et il…


    Claire, écœurée, détourna automatiquement les yeux. Il était en train d’arracher les ailes de l’insecte en souriant. Tous les deux souriaient.


    — Steve ! appela-t-elle.


    Pourquoi ne criait-il plus, où était-il ? Elle devait s’être trompée de pièce…


    — Claire ? Claire, je suis ici ! Ouvrez la porte !


    Sa voix sortait de derrière l’écran. Elle se rua sur le mur qu’elle étudia avec soin, observant distraitement que les enfants jetaient la libellule mutilée dans un récipient rempli de fourmis qui s’empressèrent d’assassiner l’insecte de leurs dards empoisonnés.


    — Quelle porte ? cria-t-elle en palpant anxieusement le mur lisse.


    Elle pressa la vitre d’une étagère, tira sur l’écran…


    … et l’écran remonta tout à coup pour disparaître dans une fente. Derrière apparurent une console, un clavier, et six boîtes à images sur deux rangées de trois, une petite manette derrière chacune d’elles.


    — Claire ! faites quelque chose, bon sang, je suis en train de cuire !


    — Et comment est-ce que j’entre là-dedans ? Steve !


    Pas de réponse. Elle était consciente du désespoir qui altérait sa voix, qui lui paralysait le cerveau…


    … concentre-toi. La solution est sous tes yeux.


    Elle parvint tant bien que mal à juguler sa propre angoisse et à écouter la voix froide de son intellect. Céder à la panique, c’était condamner Steve à mort.


    Il n’y a pas de porte, mais une console avec des boîtes.


    Oui, c’était ça, la clé. Steve lui hurla de se dépêcher, mais elle ne s’occupa plus que des boîtes, toutes sont différentes – un bateau, une fourmi, une arme, un couteau, une autre arme, un avion…


    Il y avait deux armes, un semi-automatique et un revolver, et les manettes étaient étiquetées C et E. C’étaient les seuls dessins appariés, et sa première pensée fut qu’elle avait affaire à un de ces tests d’école primaire, où il s’agit d’associer ce qui se ressemble. Sans s’interroger davantage sur la logique de son raisonnement, elle tira sur les deux manettes en même temps. Les deux boîtes s’allumèrent…


    … et, à sa droite, une vitrine s’écarta du mur. L’alarme cessa de sonner, et un souffle de chaleur sèche et brûlante jaillit de l’ouverture. Une demi-seconde plus tard, Steve sortit à son tour et tomba à genoux, les bras et le visage rouge betterave. Il tenait dans les mains deux revolvers assortis, des sortes de Luger dorés.


    Apparemment, j’ai eu la main heureuse, avec les boîtes.


    Se penchant vers lui, elle essaya de se rappeler les symptômes d’un coup de chaleur – étourdissement, nausée…


    — Ça va ?


    Il releva les yeux vers elle. Avec son visage congestionné et son expression vaguement penaude, il avait l’air d’un gamin resté trop longtemps au soleil sans chapeau. Puis il sourit, et l’illusion se dissipa.


    — Vous en avez mis, du temps, dit-il en se relevant.


    Claire se redressa aussi.


    — De rien, dit-elle, sarcastique. Tout le plaisir était pour moi…


    Le sourire de Steve s’adoucit et il baissa la tête en repoussant des mèches de son front.


    — Désolé… et je regrette ce qui s’est passé avant, aussi. Merci… franchement.


    Claire soupira. Au moment où elle s’était résignée à le classer résolument dans la catégorie des petits imbéciles ingrats, il se décidait à se montrer agréable.


    — Et regardez ce que j’ai récolté au passage, ajouta-t-il en exhibant les armes.


    Il pointa le canon de l’une d’elles vers le mur.


    — Elles étaient accrochées là, chargées et tout… Chouette, non ?


    Elle ne refréna qu’à grand-peine une furieuse envie de le prendre par les épaules pour le secouer comme un prunier. Il avait du cran, c’était sûr, et quelques capacités pour survivre… mais ne comprenait-il pas qu’il y serait resté si elle n’avait pas entendu ses appels au secours ?


    Cet endroit est probablement truffé de pièges. Comment est-ce que je vais l’empêcher de me fausser de nouveau compagnie ?


    Elle le regarda qui faisait mine de dégommer un bibelot sur les étagères et se demanda si son numéro de macho était simplement une façon de combattre sa peur – et une approche différente lui vint à l’esprit. Oui, ça pourrait marcher…


    Il veut jouer aux durs, eh bien, donne-lui-en l’occasion. Flatte son ego.


    — Steve… je comprends que tu ne veuilles pas t’encombrer d’un acolyte, mais moi je préférerais qu’on reste ensemble, dit-elle avec une sincérité qu’elle espérait convaincante. Tant qu’on sera sur cette île, je… je n’ai pas envie d’être seule.


    À la façon dont il se rengorgea instantanément, elle sut avant même qu’il réponde, et à son grand soulagement, que son stratagème avait fonctionné. Bien sûr, elle se sentait un peu coupable de l’avoir manipulé, mais un peu seulement. Après tout, c’était pour son bien à lui.


    Et puis je ne mens pas vraiment. C’est vrai que je ne veux pas être seule.


    — Tu n’auras qu’à me suivre, dit-il, magnanime. Je comprends… Quand on a peur…


    Elle sourit, mais les dents serrées. Elle redoutait trop ce qui franchirait ses lèvres si elle les ouvrait pour le remercier.


    — En plus, je sais comment nous sortir d’ici, dit-il, abandonnant son air condescendant pour laisser libre court à son enthousiasme juvénile. J’ai étudié une petite carte sur le comptoir de la réception. Apparemment, il y a un dock à l’ouest d’ici, et une piste d’atterrissage juste derrière. Ce qui veut dire qu’on a le choix des moyens de transport. Mais comme mes talents de pilote sont un peu rouillés, je vote pour le bateau. On peut y aller tout de suite.


    Peut-être l’avait-elle sous-estimé, finalement…


    — C’est vrai ? Super, c’est…


    Elle s’interrompit. Rodrigo. Pas question de l’oublier. À nous deux, nous pourrions l’amener jusqu’au dock…


    — Tu pourrais revenir avec moi à la prison, d’abord ? Le type qui m’a libérée est resté là-bas, et il est gravement blessé…


    — C’est un prisonnier ? demanda Steve.


    Aïe… Elle pourrait mentir de nouveau, mais il aurait tôt fait de rétablir la vérité.


    — Hmm, je ne crois pas… En attendant, il a ouvert ma cellule, et je me sens redevable…


    Steve prit un air renfrogné, et elle s’empressa de devancer ses objections.


    — … et ça m’apparaît comme quelque chose d’honorable à faire, tu ne crois pas ? Il faudrait au moins lui apporter de quoi se soigner…


    Non. De toute évidence, il ne voulait rien entendre.


    — Laisse tomber. Si c’est pas un prisonnier, c’est qu’il travaille pour Umbrella, et donc il ne vaut pas la peine qu’on perde du temps pour lui. En plus, ils enverront sûrement des troupes d’ici peu. C’est leur problème, qu’ils se débrouillent avec. Bon, tu viens, oui ou non ?


    Claire rencontra son regard sombre où elle découvrit colère et douleur, sans doute dues à Umbrella. Son attitude était compréhensible, cependant elle ne l’approuvait pas – pas dans le cas de Rodrigo. Et elle était persuadée que celui-ci mourrait avant l’arrivée des renforts d’Umbrella s’il n’était pas soigné d’ici là.


    — Je ne pense pas, répondit-elle.


    Steve lui tourna le dos pour s’avancer vers la porte, puis s’arrêta avec un profond soupir pour lui refaire face.


    — Je refuse catégoriquement de risquer ma peau pour sauver un employé d’Umbrella, dit-il, exaspéré, et franchement je trouve que tu dois être un peu givrée pour y aller… mais je t’attendrai, OK ? Va porter un pansement et du mercurochrome à ton type et retrouve-moi après au dock.


    Surprise, Claire opina du chef. C’était moins que ce qu’elle avait espéré, mais plus que ce qu’elle avait craint, surtout après son petit speech bizarre sur les dangers de la dépendance, etc., etc.


    Soudain, et pour la première fois, il lui vint à l’esprit que les propos de Steve et son entêtement à vouloir ignorer la violence de ce qui s’était passé – et de ce qui se passait encore – avaient sans doute un rapport avec un problème d’abandon. Après tout, il était tout seul, ici…


    Elle lui adressa un sourire chaleureux en se rappelant la colère avec laquelle elle avait réagi face à la mort de son propre père. Être arraché à sa famille devait être tout aussi traumatisant.


    — Je suppose que tu es impatient de rentrer chez toi, dit-elle gentiment. Tes parents seront sûrement contents de…


    Steve ne la laissa pas aller plus loin.


    — Fais comme tu veux, la coupa-t-il sèchement, mais je te préviens que je ne poireauterai pas jusqu’à la saint-glinglin, compris ?


    Choquée, elle acquiesça sans un mot, mais Steve sortait déjà de la pièce. Elle avait raté une bonne occasion de se taire, c’était certain, toutefois il était trop tard pour le regretter. Au moins, maintenant, elle savait ce qu’il ne fallait pas dire. Pauvre gosse, ses parents devaient avoir laissé un énorme vide dans sa vie. Elle s’efforcerait d’être un peu plus indulgente avec lui, à l’avenir.


    Après un dernier regard à l’étrange petit salon, Claire en ressortit en se demandant comment elle pourrait aider Rodrigo. Steve avait raison, Umbrella avait peut-être déjà dépêché une unité de nettoyage qui s’occuperait de lui, mais elle voulait s’assurer que son état serait stable avant de partir. Pour ça, il lui fallait mettre la main sur une ampoule d’hémostatique. Elle n’y connaissait pas grand-chose, mais il avait paru penser que ça lui serait utile.


    Elle ouvrit les deux autres portes du couloir en rebroussant chemin vers le hall de réception, s’arrêtant brièvement pour observer, dans la première pièce, une galerie de portraits – sorte de musée pour une certaine famille Ashford. Il y avait une urne cassée par terre, rien qui soit digne d’intérêt. La seconde porte donnait sur une salle de conférences, vide à part quelques papiers éparpillés.


    Claire retourna vers le hall. Avant de partir, elle devrait sans doute essayer l’étage. Juste au-dessus du pont de la prison – elle frissonna à la perspective de retraverser ce cauchemar grinçant –, elle était passée devant une porte qu’elle n’avait pas pris le temps d’ouvrir, préférant courir après Steve pendant que la piste était encore chaude.


    Une petite lumière rouge par terre attira tout à coup son attention. On aurait dit un faisceau comme celui que son prof de géométrie avait aimé utiliser pour indiquer des choses au tableau. Le point lumineux remonta vers elle, qui suivit le rayon fin comme un cheveu jusqu’à…


    Oh flûte ! Elle bondit alors que le premier coup faisait sauter un carreau de céramique à quelques centimètres de ses pieds. Son épaule entra en collision avec une colonne ornementale au moment où retentissait la deuxième détonation.


    Essayant de se faire aussi petite que possible, elle se demanda si elle avait rêvé où si ce qu’elle avait entraperçu était bien réel : un homme blond, très mince, armé d’un fusil muni d’une visée laser, et vêtu de ce qui ressemblait à une veste grenat de yacht-club avec cravate blanche vaporeuse et galon doré – l’idée enfantine de ce que la noble autorité se devait de revêtir.


    — Mon nom est Alfred Ashford, déclara une voix nasillarde et hautaine. Je suis le commandant de cette base et j’exige que vous me disiez pour qui vous travaillez.


    Quoi ? Claire aurait aimé avoir quelque chose de particulièrement brillant à lui répondre, une repartie bien sentie, mais il ne lui vint rien d’autre à l’esprit que cette question concise et monosyllabique.


    — Quoi ? répéta-t-elle, cette fois à voix haute.


    — Oh ! inutile de feindre l’ignorance, rétorqua-t-il de sa voix railleuse, mademoiselle Claire Redfield…


    À l’entendre, il semblait descendre l’escalier.


    — Je sais ce que vous mijotez, je l’ai compris dès le début… Mais vous n’avez pas affaire à n’importe qui, Claire. Vous avez un Ashford en face de vous.


    Il partit d’un étrange gloussement suraigu d’adolescent, et Claire, à cet instant, eut la certitude qu’il était dingue. Son interlocuteur était un malade. Un vrai.


    Oui, et tu ferais mieux de continuer à le faire parler si tu ne veux pas perdre sa position. Le point rouge frémissait sur le mur derrière elle tandis qu’elle s’évertuait à maintenir le pilier entre elle et lui.


    — D’accord… euh… Alfred. C’est quoi, à votre avis, que je mijote ?


    Elle arma son semi-automatique aussi silencieusement que possible après s’être assurée qu’il y avait une cartouche dans le magasin.


    Il continua comme s’il ne l’avait même pas entendue.


    — Notre héritage de suprématie et d’innovation est notoire. Notre nom, à ma sœur et à moi-même, remonte aux royautés européennes, et à certains des plus grands esprits de l’histoire du monde. Mais je suppose qu’on ne vous a rien appris de tout ça à l’école, n’est-ce pas ?


    À l’école ?


    — J’ignore à quoi vous faites allusion, répondit Claire sans quitter le point frétillant des yeux.


    Elle devrait peut-être jeter un coup d’œil de l’autre côté du pilier, voire tenter de le viser avant qu’il ne la prenne pour cible. Plus il parlait, plus elle devenait convaincue qu’une rencontre face à face avec lui serait une très mauvaise idée. Les malades mentaux étaient des gens dangereusement imprévisibles.


    Il avait mentionné une sœur… les enfants du film, avec la libellule ? Elle n’en avait aucune confirmation, mais son intuition lui criait un oui sans équivoque. Apparemment, il n’avait pas changé d’un iota – de petit salopard à salaud à part entière.


    — Naturellement, si vous êtes disposée à vous livrer à moi, roucoula-t-il, je me laisserai peut-être convaincre de vous accorder la vie sauve. Dans la mesure, cela va de soi, où vous confesserez votre trahison envers vos supérieurs…


    Allons bon !


    Claire passa la tête de l’autre côté du pilier, le revolver prêt à…


    … « bam ! » Une gerbe de bois et de plâtre lui explosa à la figure ; le coup avait démoli les moulures décoratives. Elle s’adossa lourdement contre la colonne, le souffle court. S’il avait visé un poil sur sa gauche…


    — On est aussi vive qu’un petit lapin, n’est-ce pas, Claire ? dit-il.


    Il s’amusait, c’était indéniable.


    — Ou devrais-je plutôt dire un rat ? Oui, c’est ce que vous êtes, en fait, Claire… un rat. Rien qu’un rat dans une cage.


    De nouveau ce rire de détraqué… mais qui allait décroissant alors qu’il remontait l’escalier. Des bruits de pas, une porte qui se ferme. Il était parti.


    Eh bien voilà. L’histoire est bien bouclée, comme ça. Que serait un désastre biologique sans un ou deux cinglés dans le scénar ? Elle aurait presque trouvé ça drôle, si elle n’avait pas été aussi effrayée. Alfred était un psychopathe de première classe.


    Elle attendit un moment pour être certaine qu’il n’était plus dans les parages, puis exhala lentement, soulagée mais pas détendue pour autant. Pas question de baisser sa garde tant qu’elle n’aurait pas quitté Rockfort et qu’elle n’aurait pas mis une bonne distance entre elle et Umbrella, ses monstres et ses fous furieux.


    Doux Jésus… elle en avait tellement marre de tout ça. Elle était en deuxième année de littérature, elle aimait danser, elle aimait faire de la moto et s’installer confortablement avec un bon cappuccino pour voir la pluie tomber. Elle avait envie de rejoindre Chris, et de rentrer chez elle… mais comme aucune de ces options n’était à sa portée pour l’instant, elle prit le parti de se contenter d’une bonne dépression nerveuse, avec crise de hurlements et trépignements intempestifs.


    C’était presque tentant, mais ça devrait attendre aussi. Elle soupira intérieurement. Comme Alfred avait disparu à l’étage, elle décida d’aller voir ce qu’il y avait derrière cette autre porte, près du pont. On ne sait jamais… Elle y trouverait peut-être de quoi soulager Rodrigo.


    Au moins les choses peuvent difficilement empirer, songea-t-elle sombrement avec une étrange sensation de déjà-vu alors qu’elle quittait la demeure. C’était presque raccord avec Raccoon City… mais là, il s’était agi d’une catastrophe d’une tout autre ampleur. Ici, le désastre était plus circonscrit.


    Oui, sacrée différence… Dans un cas comme dans l’autre, ça craint.


    Claire n’avait pas encore assez de matière pour comparer les deux situations. D’autant qu’elle avait le sentiment de ne même pas encore avoir mis le pied dans le vrai parcours du combattant qui l’attendait…

  




  
    CHAPITRE 5


    Le prétendu dock n’en était pas un. Pas vraiment. Et, à la grande déception de Steve, il n’y avait même pas le moindre pédalo en vue. Il s’était attendu à voir une longue jetée avec des mouettes, des bittes d’amarrage et tutti quanti, et à n’avoir que l’embarras du choix entre la demi-douzaine de bateaux qui se seraient balancés au gré de la brise marine, tous avec des garde-manger bien remplis et des couchettes moelleuses. Au lieu de ça, il trouva une petite plate-forme miteuse surplombant une espèce de minilagon grisâtre protégé de l’océan par une barrière de rocs déchiquetés qu’il pouvait à peine distinguer dans le noir. Une sorte de tribune se dressait au bord de l’eau, avec une barre de voilier ancien plantée dessus – le genre « monument à la mer » érigé par un crétin quelconque –, non loin d’une table crasseuse couverte de détritus et d’un vieux gilet de sauvetage moisi tassé dans un coin et dont l’orange à une époque bien vif avait viré au moutarde boueux. Rien de plus gros qu’un canoë n’accosterait jamais ce prétendu dock. Autrement dit, c’était fichu.


    Super. Alors comment tous ces gens sont-ils partis de l’île ? À la brasse papillon ? Et s’il y a une piste d’atterrissage, où l’ont-ils planquée ?


    Il allait devoir trouver une autre porte de sortie. Le plus bête, c’est qu’il avait donné rendez-vous à Claire ici. Il ne pouvait pas partir, mais il ne voulait pas non plus passer le réveillon dans cet endroit pourri.


    Il est encore temps de la laisser tomber.


    Steve, les mains enfoncées dans les poches, donna un coup de pied sans conviction dans une pièce de moteur rouillée. Elle était peut-être un peu trop curieuse, un peu trop naïve… n’empêche que, sans elle, il serait en ce moment réduit à un petit tas de cendres. Et puis, vouloir retourner auprès d’un employé d’Umbrella blessé rien que parce qu’il lui avait ouvert sa cellule, c’était… oui, c’était sympa, il fallait le reconnaître. Par contre, l’abandonner toute seule ici ne le serait pas.


    Sans trop savoir quoi faire, il s’avança vers la barre et, oisivement, la fit tourner. La facilité avec laquelle elle pivota l’étonna. C’était comme si elle était régulièrement briquée et huilée…


    … et avec un bourdonnement mécanique la plate-forme sous ses pieds se détacha soudain du reste et glissa vers l’eau tandis que des bulles géantes remontaient à la surface devant lui.


    Bon Dieu ! Steve s’accrocha à la barre d’une main et, de l’autre, braqua un des Luger dorés vers les grosses boursouflures d’air. Si c’était un des monstres Umbrella, il n’allait pas tarder à avaler une volée de pruneaux de plomb…


    Ce fut un petit sous-marin qui apparut, gros poisson métallique issu des profondeurs, dont le sas d’accès s’ouvrit commodément à ses pieds. Une échelle menait dans le corps du navire qui semblait vide, quoique solide et bien entretenu.


    Steve n’en revenait pas. Qu’est-ce que c’était que ça ? Il se serait cru dans un parc d’attractions bizarroïde, à tel point qu’il ne savait plus trop quoi penser.


    Mais est-ce vraiment plus bizarroïde que tout ce que j’ai vu aujourd’hui ?


    Touché.


    La carte qu’il avait consultée dans la demeure avait été très vague, avec pour toute indication deux flèches et deux mots – « dock » et « piste »… Et apparemment il fallait emprunter le sous-marin pour se rendre de l’un à l’autre. Umbrella était décidément dirigé par une bande de déjantés top niveau…


    Il posa le pied sur le premier échelon et se figea, hésitant. Sa peau encore rouge était un rappel brûlant des conséquences de sa dernière impulsion. Il n’avait pas plus envie de finir noyé que cuit à l’étouffée.


    Eh merde… tu ne sauras jamais si tu n’essaies pas.


    Re-touché. Il descendit donc l’échelle, et comme il sautait au sol il actionna involontairement une plaque de pression qui provoqua la fermeture du sas. Aussitôt, il ressauta sur la plaque et le sas se rouvrit. Au moins il ne mourrait pas asphyxié, c’était déjà ça.


    L’intérieur du sous-marin, d’un dépouillement monacal, n’était guère plus grand qu’une salle de bains tranchée en deux par l’échelle. Il y avait un petit banc rembourré sur un côté, à l’arrière du submersible, et une console de contrôle à l’avant.


    — Voyons un peu ce que ça a dans le ventre, cet engin-là…, marmonna Steve en s’avançant vers la console.


    Là aussi, le système était d’une simplicité enfantine : un seul levier avec deux positions – « arrêt », sur lequel il était pour l’instant, et « marche ». Un sourire amusé monta aux lèvres de Steve. Étonnant, tout de même, que ça puisse être aussi facile.


    Il pressa de nouveau la plaque pour refermer le sas et abaissa la manette en se demandant si Claire serait impressionnée par sa découverte. Il entendit un doux « clang » mécanique, puis le sous-marin commença à descendre. Il n’y avait qu’un seul hublot, mais il faisait de toute façon trop noir pour voir autre chose que des bulles.


    La chute dans les abysses s’acheva quelque dix secondes plus tard. Le submersible parut s’immobiliser, et un nouveau son métallique, plus sec, celui-ci, lui donna l’impression que la coque du petit navire avait frotté contre quelque chose – en tout cas, ce n’était pas un son immergé, c’était certain.


    Le sas se rouvrit alors que, revolver au poing, il mettait le pied sur l’échelle. Arrivé en haut, il émergea sur un débarcadère métallique cerné de murs de verre ou de Plexiglas au milieu d’une eau noire. Quelques marches menaient à un couloir bien éclairé où seule la paroi de gauche, transparente, laissait voir l’eau.


    Yeurk… C’était comme un de ces aquariums que l’on visite en traversant des tunnels pour observer les poissons. Il n’avait jamais aimé ce genre d’endroit ; c’était bien trop facile d’imaginer le verre qui explosait au moment où un requin, ou pire, décidait de passer par là.


    Bravement, et en se forçant à regarder droit devant lui, Steve s’engagea dans le couloir. C’était la première fois depuis l’attaque qu’il se sentait vraiment nerveux – à cause de sa claustrophobie, d’accord, mais surtout d’une sorte de peur viscérale. Celle de voir quelque chose jaillir de l’eau sombre vers la vitre, un animal ou autre chose – une main blême, peut-être, ou un visage mort et blafard pressé contre la paroi de verre et qui lui sourirait…


    Ce fut plus fort que lui : il se mit à détaler brusquement, et quand le couloir, après avoir tourné deux fois, l’eut conduit devant une porte qui, visiblement, le sortirait de cet enfer aquatique, il se traita de poule mouillée mais n’en fut pas moins extrêmement soulagé.


    Il poussa le battant – et vit deux, trois… quatre zombies qui parurent ravis de sa visite imprévue. Tous se portèrent volontaires pour l’accueillir en titubant, les lambeaux de leurs uniformes Umbrella accrochés à leurs bras tendus. La pièce empestait le poisson pourri.


    — Hnnnh…, fit l’un d’eux.


    Et les trois autres reprirent le refrain en chœur. La mélodie était assez douce, un peu mélancolique. Mais étant donné ce qu’Umbrella lui avait fait subir, Steve n’éprouvait pas trop de sympathie pour eux. Pas du tout, pour tout dire.


    La pièce était à moitié coupée en deux par un mur, et les trois zombies sur la gauche ne pouvaient pas voir le solitaire sur la droite. Quoique… peut-être que si, après tout. Tous avaient des yeux d’un étrange rouge sombre qui semblait presque fluorescent. Ils lui rappelèrent un film qu’il avait vu sur un homme doté d’une vision radiographique, ce qui lui permettait de voir un tas de choses complètement dingues.


    On ne saura sûrement jamais ce qu’ils voient. Steve visa le plus proche, ferma un œil et « bam », en plein dans le lobe frontal. Un trou bien propre se dessina comme par magie sur son front vert-de-gris. Les yeux rouges du zombie parurent s’éteindre alors qu’il tombait, d’abord sur les genoux, puis tête la première – « splash ». Dégoûtant.


    Ses copains, qui n’en avaient manifestement rien à cirer, poursuivaient leur progression vers lui. Le solitaire avait été retardé par un bureau ; il continuait néanmoins à marcher sans se rendre compte qu’il était bloqué sur place.


    Steve visa le deuxième, un seul coup mortel, mais qui ne lui procura aucun plaisir. Le sentiment de pouvoir et de triomphe qu’il avait éprouvé à la prison, quand il les dégommait les uns après les autres, n’était plus là. Il avait moisi dans ce trou à rat assez longtemps pour être animé d’une rage légitime, et être de nouveau aux commandes avait été comme le gros, le super cadeau de Noël qu’un gosse aurait attendu toute une année, comme il avait si souvent attendu, lui…


    Tais-toi. Il ne voulait pas y penser ; c’était remuer inutilement le couteau dans la plaie. Donc il n’avait pas envie de grimper aux rideaux chaque fois qu’il en descendait un ? Et alors ? Ça commençait à le bassiner, c’est tout.


    Il abattit les deux derniers, et les détonations lui parurent plus fortes que les autres. Presque assourdissantes. D’un coup d’œil, il s’assura qu’il n’y avait rien d’utile – si les trombones et les gobelets sales entraient dans cette catégorie, alors il était verni – et décida de continuer son inspection. Il y avait deux portes sur le mur du fond, une de chaque côté de la pièce. Par principe, il prit la gauche ; il avait lu quelque part que, confrontés à ce genre de choix, la plupart des gens optaient pour la droite.


    Après avoir vérifié le niveau de ses munitions, il passa devant un gros aquarium vide qui dominait la pièce et, prudemment, poussa la porte entrouverte, englobant tout ce qu’il pouvait du premier regard. C’était sombre, profond, avec des odeurs d’huile et d’eau salée. A priori, il n’y avait pas un chat. Il entra, balayant la salle de son Luger…


    … et éclata de rire, submergé d’une vague de joie pure lorsque l’écho de son rire lui fut retourné. C’était un hangar, et un hydravion était posé comme un gros papillon de nuit juste devant lui. Enfin, gros à ses yeux, en tout cas ; il avait surtout volé dans un petit bimoteur privé.


    Heureux, Steve se dirigea vers l’appareil. Il n’était pas un pilote expérimenté, loin s’en fallait, mais d’après lui il s’y connaissait tout de même assez pour ne pas se crasher.


    Chaque chose en son temps. Avant tout, monter à bord, vérifier le niveau du réservoir et la condition générale de l’engin, se familiariser avec les commandes…


    Il s’arrêta au bord d’une sorte de quai et baissa les yeux, perplexe. Il était au moins à trois mètres au-dessus de la porte avant, qui semblait de plus fermement verrouillée.


    Il y avait à sa gauche tout un comptoir de machinerie dont quelques panneaux étaient allumés. Steve s’y dirigea pour les étudier de plus près et sourit en découvrant un levier actionnant une sorte de monte-charge pour embarquer. Et d’après le schéma, s’il l’interprétait correctement, le système devait aussi ouvrir la porte de l’appareil.


    — Presto, dit-il en abaissant le levier.


    Le bruit mécanique grinçant qui résonna dans le hangar le fit grimacer, mais il cessa au bout de quelques secondes quand une petite plate-forme assez grande pour deux personnes s’arrêta à ses pieds.


    Il y monta aussitôt mais, après examen du panneau de contrôle, proféra les plus grossiers jurons de son vocabulaire. À côté de trois serrures hexagonales, on pouvait lire : « insérer les clés-emblèmes ». Pas de clé, pas de jus.


    Elles peuvent être n’importe où sur cette île ! Et qui dit qu’elles seront ensemble, en plus ?


    Il inspira profondément, s’efforça de se calmer, et consacra quelques minutes à étudier la façon dont les commandes de l’avion étaient reliées au reste du système tout en cherchant un moyen de court-circuiter la nécessité des clés. Après une minutieuse délibération interne, il jura de nouveau mais se vit contraint, au bout du compte, de se résigner à l’inévitable.


    Il se mit alors à passer le hangar au peigne fin, visita toutes les anfractuosités des murs et se graissa les doigts en cherchant ces fichues clés sur les boîtiers crados des mécanismes… En vain. Mais il se le promettait, il danserait sur le cadavre du prochain employé d’Umbrella qu’il descendrait, rien que pour se défouler. On n’avait pas idée de concevoir un endroit aussi compliqué ! Des clés, des labyrinthes, des devinettes et des sous-marins… C’était à se demander comment ils ne se prenaient pas eux-mêmes les pieds dans leurs loufoqueries !


     


    Le contaminé portait une blouse de labo et avait perdu sa mâchoire inférieure quelque part, à moins qu’on la lui ait brisée. Il gargouillait et bavait horriblement, sa langue pendant mollement sur son cou. Claire n’aurait su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais songea que, en définitive, ça n’avait guère d’importance. D’une seule balle dans la tempe, elle mit un terme aux souffrances de cet être aussi pitoyable qu’abominable et entreprit de fouiller la pièce – un bureau de laboratoire avec petit cabinet de fournitures – avant de retourner dans le couloir avec un déprimant sentiment d’insuccès.


    Le hall où elle était revenue après avoir quitté le manoir l’avait conduite dans une cour assez grande de terre battue et strictement utilitaire – plus celle d’une prison que d’un palace. Mais même après avoir fouillé quelques pièces, elle était toujours incapable de deviner où elle était exactement. Une sorte de terrain d’expérimentation, peut-être, ou une base d’entraînement pour les gardes et les soldats.


    Ou simplement une bâtisse conçue pour tuer l’optimisme, songea-t-elle lugubrement en lorgnant la porte d’entrée. Elle l’avait franchie dix minutes plus tôt en espérant que Rodrigo était encore en vie, que Steve avait trouvé un bateau, qu’Ashford le fêlé et sa sœur ne projetaient pas de faire sauter l’île – mais en dix malheureuses minutes ces espoirs avaient été réduits à néant. Tout ce qu’elle souhaitait, maintenant, c’était mettre la main sur ce foutu remède, parce qu’alors ça voudrait dire qu’elle serait d’autant plus proche de la sortie.


    Elle avait d’abord essayé à l’étage, où elle avait vécu une petite aventure excitante qui avait dû lui coûter quelques années de sa vie. Elle y avait trouvé un labo fermé au sol jonché de verre provenant apparemment de réservoirs brisés. Elle avait pu constater les dégâts par un judas de Plexiglas et était sur le point de faire demi-tour quand un pauvre type ensanglanté en combinaison de protection s’était jeté sur la vitre. Ç’avait été un véritable suicide : le costume ne lui avait de toute évidence pas servi à grand-chose ; sa tête avait pratiquement explosé, tapissant l’intérieur de son casque d’une bouillie de chair et d’os sanguinolente. Elle avait eu la frayeur de sa vie, et l’expérience s’était conclue par un verrouillage de tout l’étage, une mesure d’urgence manifestement déclenchée par le type à la combinaison. Elle avait dû presque plonger dans l’escalier pour éviter d’être coincée derrière un des volets métalliques.


    Whaouh…


    Jusqu’à maintenant, elle avait abattu neuf zombies dont trois en tenues de labo, et n’avait pas été fichue de dégotter ne serait-ce qu’un paquet de coton hydrophile. Rien dans les vestiaires – et elle avait fouillé presque tous les vestiaires, mais à part des accessoires de sport et des revues pornos elle en était sortie bredouille. Rien non plus dans la bizarre petite salle de douches. Elle aurait pourtant pensé dénicher aisément quelques médicaments ; après tout, Umbrella était une compagnie pharmaceutique. Mais elle commençait sérieusement d’en douter.


    Revenant sur ses pas, elle remonta le long couloir qui bifurquait à partir du rez-de-chaussée du bâtiment et donnait sur une cour extérieure. Elle avait espéré trouver son bonheur sans avoir à quitter la bâtisse, mais elle n’avait pas le choix.


    Et si je me perds, je n’aurai qu’à suivre les cadavres que j’ai semés sur mon chemin, songea-t-elle en remontant rapidement le corridor. C’est drôle, mais elle ne se sentait pas très politiquement correcte, à cet instant. Et, en plus, elle n’allait pas tarder à être à court de munitions, ce qui n’incitait pas vraiment à entretenir un état d’esprit positif.


    Quittant la relative chaleur du couloir, elle sortit dans la cour brumeuse. Des odeurs océanes imprégnaient la nuit froide ; un petit feu brûlait contre un mur. La conception de la base de Rockfort était somme toute assez étrange, se dit-elle distraitement. C’était un curieux mélange de neuf et de vieux. Pas très rationnel, mais intéressant. La petite cour pavée était semble-t-il elle-même de facture assez ancienne et…


    Elle se figea. Le mince fil rouge d’une visée laser, tombant de quelque part au-dessus d’elle, trancha la brume sous son nez. À sa droite, un balcon assez bas, l’escalier d’accès collé contre le mur est.


    L’escalier !


    C’est tout ce qu’elle eut le temps de penser avant que le petit point rouge ne se pose en tremblotant sur sa poitrine. Elle se jeta hors de la ligne de mire alors que la première détonation retentissait dans l’air froid. La cartouche alla s’enfoncer dans les pavés, provoquant une fontaine miniature de copeaux de pierre.


    Se remettant debout, elle fonça vers l’escalier tandis que le rayon rouge balayait la cour à sa recherche. « Bam », un deuxième coup. Il l’avait encore ratée, mais de peu – elle avait pu entendre l’air siffler à ses oreilles. Elle aperçut très fugacement la silhouette du tireur qui se profilait dans la nuit juste avant de plonger sous la balustrade de pierre, et ne fut pas surprise de reconnaître les cheveux blonds et la veste aux galons dorés.


    En fait, elle était plus furieuse qu’effrayée. Après tout ce qu’elle avait traversé, elle n’était pas plus prudente que ça ? ! Il s’en était fallu d’un poil qu’un sale petit toqué d’élitiste l’envoie ad patres. Et sans billet de retour, en plus.


    C’était la dernière fois. Claire leva son revolver sur le garde-fou et tira deux fois dans la direction générale d’Alfred. Elle en fut immédiatement gratifiée par un cri offensé. C’est moins rigolo quand la piétaille riposte, hein ?


    Afin d’exploiter l’effet de surprise, elle grimpa trois marches et risqua un coup d’œil par-dessus la rambarde – juste à temps pour le voir disparaître par une porte du mur ouest qu’il claqua derrière lui.


    Elle bondit à sa poursuite et franchit bientôt la porte à son tour pour se retrouver dans un couloir dont la clarté de la lune perçait en douceur l’obscurité. Sa décision n’avait pas été consciente mais purement instinctive. Elle ne voulait plus avoir à surveiller constamment ses arrières, ni à tomber dans des embuscades.


    Une porte se referma violemment avant qu’elle n’atteigne l’extrémité du couloir – une petite pièce avec deux distributeurs antiques et deux portes. Laquelle choisir ?


    Claire hésita, les considérant alternativement l’une et l’autre, puis elle se pencha, les mains appuyées sur les cuisses, pour reprendre son souffle. Elle abandonnait la poursuite. Qui sait s’il n’était pas de l’autre côté du battant, à attendre qu’elle passe ?


    Un point pour le dingue. Pas de quoi plastronner, toutefois. Et puis, avec un peu de chance, elle aurait bientôt quitté l’île, et Alfred Ashford ne serait plus qu’un mauvais souvenir.


    Au bout d’un moment, elle se redressa et s’avança vers les distributeurs – un de boissons, l’autre de snacks. Et soudain elle se rendit compte qu’elle avait l’estomac dans les talons et une soif épouvantable. À quand remontait son dernier repas ?


    Les appareils étaient en panne, mais deux ou trois coups de pied bien placés résolurent le problème vite fait bien fait. Le choix était maigre – que des saletés en boîte ou sous cellophane. Elle opta pour le moindre mal – plusieurs sachets d’amandes et de noisettes mélangées et quelques jus d’orange. Pas franchement le festin du siècle mais, étant donné les circonstances, elle saurait s’en contenter. Elle en avala le maximum rapidement et empocha les paquets non ouverts pour plus tard. L’effet de l’apport nutritif fut presque instantané. Ragaillardie, elle se planta devant les portes.


    Numéro un… ou numéro deux ? Am, stram, gram, pic et pic et colégram…


    La porte grise, à droite. Elle doutait qu’Alfred ait eu la patience de l’attendre, mais poussa néanmoins le battant avec une extrême prudence du bout de son 9 millimètres.


    Aussitôt, elle se détendit en découvrant une sorte de petit salon confortable meublé de deux canapés, d’une vieille machine à écrire sur une table et d’une grosse malle dans un coin. Pas de dangers immédiats en apparence. Alfred devait avoir emprunté la numéro un. Elle entreprit de fouiller la pièce, et fut illico attirée par divers objets entassés sur un des divans… et retint son souffle une seconde tandis que ses yeux s’écarquillaient.


    Merci, Alfred !


    Quelqu’un avait manifestement vidé son sac et laissé en évidence deux aiguilles et une seringue stériles, des allumettes étanches, une demi-boîte de cartouches – et un flacon à demi plein du même liquide hémostatique que Rodrigo avait voulu s’injecter. Exactement ce qu’elle cherchait. Il y avait d’autres bricoles dans la trousse de secours improvisée : un stylo, un tournevis plat, un préservatif enveloppé dans un bout de feuille d’aluminium. Le dernier article la fit sourire. Il était toujours instructif de voir ce que les gens considéraient comme un élément de survie… Son sourire s’effaça quand elle remarqua les taches de sang sur le petit sac qui avait emballé le tout, mais elle se sentait malgré tout bien mieux que depuis des jours…


    Elle remit le tout dans la sacoche, qu’elle accrocha bas sur ses hanches en y ajoutant quelques objets encombrant ses propres poches trop serrées. Elle avait du mal à croire à sa chance. Le médicament avait figuré en tête de liste de ses priorités, d’accord, mais c’était un énorme soulagement d’avoir aussi trouvé des munitions. Une vraie bénédiction…


    La pièce ne contenait aucun autre trésor, mais elle s’en moquait. Elle avait la sensation de voir enfin le bout du tunnel – et la quasi-certitude que l’aube se lèverait enfin pour dissiper cette horrible et interminable nuit.


    Retourner à la prison, donner le médicament à Rodrigo, et voir si Steve nous a trouvé un taxi pour rentrer à la maison, songea-t-elle, heureuse, en quittant la pièce. Ça n’avait pas été une partie de plaisir, c’est sûr, mais à côté de Raccoon…


    Le « clac-clac-clac » bruyant d’un volet en train de se fermer balaya net ce bref instant d’euphorie tandis que le couloir – sa sortie – était brusquement bloqué avec un « crash » sonore.


    Non !


    Claire se rua sur le volet et le frappa de son poing, mais sans insister. Elle savait déjà qu’elle n’avait aucune chance. Elle était enfermée avec, pour seule possibilité d’évasion, la porte qu’elle n’avait pas encore essayée.


    — Bienvenue, Claire, dit la voix prétentieuse et nasillarde qu’elle n’eut aucun mal à reconnaître.


    La source en était un petit haut-parleur dans le coin au-dessus d’un des distributeurs.


    Salut, Alfred, songea-t-elle, refusant de lui donner la satisfaction de sa colère ou de sa peur. La base tout entière était probablement raccordée au système de sonorisation, elle était idiote de ne pas y avoir pensé, et ce n’est pas non plus parce qu’elle n’avait pas vu de caméra qu’il n’y en avait pas.


    — Vous êtes sur le point de pénétrer sur un terrain de jeu particulier, continua Alfred, et j’ai hâte de vous présenter un ami à moi. Je crois que vous devriez vous entendre.


    Fantastique, je trépigne d’impatience.


    — Ne mourez pas trop vite, Claire. Laissez-moi le temps de m’amuser.


    Il éclata de son rire exaspérant, ce gloussement haut perché aussi plaisant qu’un crissement de craie sur un tableau noir, puis le son fut abruptement coupé.


    Claire posa un regard vide sur la porte qu’elle était censée emprunter en envisageant ses options. La meilleure chose que Chris lui eut jamais apprise était qu’il y avait toujours des options. Elles pouvaient être mauvaises, mais il existait toujours un choix, quoi qu’il arrive et quelle que soit la situation, et se le répéter, à cet instant, eut un effet apaisant sur ses émotions.


    Je peux m’enfermer dans le petit salon, vivre de snacks et de sodas en attendant qu’Umbrella débarque. Je peux m’agenouiller et prier que des renforts viennent miraculeusement à mon secours. Je peux essayer de forcer le volet, ou de traverser un mur… avec mon tournevis et un peu d’huile de coude, je pourrais sûrement y arriver d’ici à la fin du troisième millénaire. Je peux mettre fin à ma vie. Ou franchir la porte du terrain de jeu d’Alfred pour voir ce qu’il m’a réservé.


    Oui, elle avait tout un éventail de possibilités, mais l’un dans l’autre… une seule avait réellement un sens.


    Techniquement, aucune n’a de sens ! hurla une partie d’elle-même. Je devrais être dans ma chambre, à l’université, en train de manger une part de pizza froide en flippant pour mon examen !


    Objection retenue, songea-t-elle ironiquement en attrapant un chargeur plein dans sa nouvelle sacoche et en en glissant un autre dans son soutien-gorge pour plus de facilité d’accès. Le moment était venu de voir ce qu’Alfred et ses sous-fifres avaient mijoté, de découvrir si Umbrella avait finalement réussi à mettre au point la formule du parfait guerrier bio-organique.


    Claire s’avança devant la porte et s’arrêta pour s’interroger. Devait-elle se lancer dans la bagarre avec quelque pensée profonde sur la vie, ou sur l’amour, ou encore sur la mort qu’elle s’apprêtait à braver… ? Avec un haussement d’épaules, elle décida en définitive de remettre tout ça à plus tard. Et s’il n’y avait pas de plus tard, alors ça ne servirait à rien de s’en inquiéter maintenant, non ?


    — Mon Dieu, ce que je peux être intelligente, marmonna-t-elle en poussant résolument la porte avant de céder pour de bon à la panique.

  




  
    CHAPITRE 6


    Tout était parfait.


    Les caméras étaient fixées de telle manière qu’il pouvait voir de quatre angles différents, et en couleurs, « l’arène » bien éclairée. Et tout ça de son fauteuil. Son seul regret était de ne pas avoir eu le temps de retourner dans leur résidence pour suivre le programme avec Alexia – encore que cela se soit retourné à son avantage aussi. Du centre de contrôle, il pouvait en effet orienter les caméras grâce à un simple bouton, ce qui lui assurait le meilleur angle de vue possible.


    Alfred sourit en voyant Claire hésiter devant la porte, heureux que son plan ait fonctionné exactement comme il l’avait prévu. Elle l’avait poursuivi et, ce faisant, s’était jetée dans son piège avec une facilité presque déconcertante. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui tire dessus, c’est vrai, mais c’était une erreur de jugement qu’il ne s’aviserait plus de commettre à l’avenir. D’ailleurs, de quoi se plaindrait-il ? En ajoutant la vengeance personnelle à la nécessité, la mort de la fille serait d’autant plus douce à son cœur.


    Le OR1, un BOW de haut niveau spécifiquement créé pour le combat de terrain, était l’un des chouchous d’Alfred. L’An3, l’arénicole, était impressionnant, sans doute, le Chasseur 121s particulièrement rapide et mortel, c’est certain, mais les OR1 étaient spéciaux – la structure du squelette humain transparaissait, surtout sur le visage et le torse, ce qui n’était pas sans rappeler la Mort telle qu’on la représentait classiquement. Leur faciès macabre se dessinait sous les torsades des tendons synthétiques, tel celui d’une sinistre faucheuse nouvelle version. Ils n’étaient pas seulement dangereux ; leur aspect seul suffisait à inspirer la terreur au niveau le plus primitif.


    Les employés de l’île les avaient baptisés les « Bandersnatchs », un mot issu d’un poème quelconque et qui ne voulait rien dire mais qui leur convenait étrangement compte tenu de leur conception unique et de leur fonction. Il y en avait une trentaine à Rockfort, dont la moitié était en stase, mais Alfred n’avait pu en dénombrer que huit depuis l’attaque…


    … oh ! Claire ouvrait la porte.


    Aux anges, Alfred concentra toute son attention sur la fille – sa main gauche sur les contrôles des caméras, la droite prête à déclencher le déverrouillage des cellules.


    Claire sortit sur le balcon de la large baie du premier étage, revolver au poing, en essayant d’englober tout ce qui l’entourait d’un seul regard. Alfred zooma sur son visage, histoire de bien voir sa peur, mais son manque d’expression le déçut. Après avoir découvert que le danger n’était pas immédiat, elle était sur ses gardes, rien de plus.


    Mais dès que j’aurai appuyé là-dessus…


    Incapable de contenir son excitation, il ricana en effleurant du bout de l’index les commandes correspondant aux deux cellules solidement isolées par un volet, une sur le balcon, l’autre près du monte-charge du rez-de-chaussée. La vie de Claire Redfield était à sa merci. D’accord, cela n’avait en soi aucune importance. Sa mort ne ferait sûrement pas plus de bruit que sa vie dans l’histoire du monde, mais c’était le contrôle qui comptait. Le contrôle que lui, Alfred, détenait sur l’existence de cette fille.


    Et la douleur, l’exquise torture, l’expression de son regard lorsqu’elle comprendra qu’elle arrive au bout du chemin…


    Alfred maîtrisait son corps avec autant de rigueur qu’il maîtrisait sa vie, et il était fier de sa capacité à dominer ses désirs sexuels, à n’éprouver que ce qu’il choisissait d’éprouver… mais la seule perspective de la mort de Claire lui inspirait une passion qui allait au-delà de la concupiscence, au-delà des mots, et bien au-delà du champ de conscience de l’homme ordinaire.


    Alexia, elle, sait, songea-t-il, certain que sa sœur regardait, elle aussi, et qu’elle comprenait ce qui, jamais, ne pourrait être exprimé par le truchement du langage. Ils se rejoindraient dans la mort de Claire, aussi proches que deux êtres humains pourraient jamais l’être. C’était le miracle de leur relation, la culmination de l’héritage Ashford.


    La pression était trop forte pour qu’il retarde davantage l’instant fatidique. Avant tout, il referma la porte que Claire venait de franchir afin de lui couper toute retraite, puis pressa enfin le bouton actionnant l’ouverture de la cellule de l’étage.


    Aussitôt, l’étroit volet métallique à moins de trois mètres d’elle se releva – et, alors que Claire reculait pour tenter de mettre autant de distance que possible entre elle et le danger inconnu, un Bandersnatch en pleine maturité et prêt à l’attaque sortit de son antre.


    Elle était si belle, cette créature. D’une taille tout à fait honorable de deux mètres vingt, voire deux mètres quarante, elle avait le visage d’un squelette souriant et la tête enfoncée dans les épaules, ce qui lui conférait un aspect d’autant plus menaçant. C’est sur son énorme torse disproportionné que s’articulait son arme principale – son bras droit. Aussi gros que ses jambes, elles-mêmes aussi grosses que des troncs d’arbre, plus long que la moitié de son corps, il se terminait par un battoir assez large pour couvrir la poitrine d’un homme ordinaire. Son bras gauche, par contre, était difforme et atrophié, mais, pour un Bandersnatch, un seul suffisait.


    Alfred avait espéré entendre Claire crier, c’eut été la moindre des choses, au minimum proférer quelque juron bien senti, mais c’est en silence qu’elle recula jusqu’à ce qu’elle jugeait probablement comme une bonne distance. Là, elle ouvrit le feu presque immédiatement.


    Le Bandersnatch rugit, un son âpre et guttural, et fit son petit numéro habituel. Alfred l’avait déjà vu une bonne dizaine de fois, mais c’était un spectacle dont il ne se lassait pas.


    Le bras massif se propulsa en avant, jusqu’à quelque quatre mètres du corps grâce à ses muscles hyperextenseurs spécialement conçus à cet effet – et il envoya Claire au tapis aussi facilement que s’il s’était agi d’une punaise qu’on déloge d’une pichenette. La fille s’étala tandis que le bras du Bandersnatch reprenait sa place.


    Oui, oh ouiiii !…


    Claire recula en crabe aussi vite qu’elle le put, ne s’arrêtant qu’une fois le dos au mur. Alfred zooma suffisamment pour voir la fine transpiration qui apparut sur son visage, mais elle n’exprimait toujours aucune émotion en dehors d’une sorte d’intense concentration. Se relevant, elle longea le mur, rapidement, cherchant de toute évidence à éviter d’être balancée par-dessus le balcon à la prochaine gifle de la créature.


    Alfred ignora la déception que son absence apparente de peur lui occasionnait et sourit. Elle n’aurait bientôt plus de mur pour se protéger et serait acculée dans un coin…


    … et alors le OR1 lui assénerait une volée de coups, l’écrabouillant contre le mur… ou bien il se contenterait de lui tordre le cou, de lui dévisser la tête… À moins qu’il joue avec elle, qu’il l’éclate en la lançant d’un bout à l’autre de la pièce, comme une des poupées d’Alexia.


    Captivé, Alfred se pencha sur le bord de son fauteuil pour changer l’angle d’une des caméras, et vit la fille condamnée lever son arme et viser minutieusement malgré sa position plus que périlleuse…


    … « bam ! »


    Le hurlement du Bandersnatch fut encore plus fort que la détonation. Il secoua violemment la tête tandis que des liquides noirâtres jaillissaient de son visage mouvant. Des dégoulinades sirupeuses de sang et de chair éclaboussèrent les murs ; le monstre tentait désespérément de lever son bras pour se protéger ou apaiser sa blessure. Tout était arrivé si vite, si brutalement… Comme un geyser qui aurait soudain explosé des eaux calmes d’un lac.


    Les yeux. Elle a visé les yeux.


    « Bam ! »


    Claire tira encore, et encore, et le Bandersnatch hurla de nouveau sa rage et sa douleur tout en essayant vainement de saisir sa propre tête blessée alors qu’il titubait en tournant sur lui-même… Et puis, sous le regard horrifié d’Alfred, il s’écroula avec des gémissements rauques d’agonie.


    Choqué et incrédule, Alfred put enfin percevoir quelque chose sur les traits de Claire – de la pitié. Elle s’avança au-dessus de la créature et tira une fois de plus, mettant un terme définitif à son supplice. Alors elle se détourna et, sans plus d’émotion que si elle venait de prendre le thé avec des amies, se dirigea vers l’escalier.


    Non-non-non-noooon !


    Ça n’était pas ainsi que ça devait se passer, mais ce n’était pas terminé, pas encore. Furieux, il écrasa son poing sur l’autre bouton, libérant le deuxième OR1 de sa cellule. Le volet d’acier s’ouvrit derrière un empilement de conteneurs à deux pas du monte-charge.


    Tu n’auras pas la même chance, cette fois, songea-t-il, atterré. Pas deux fois de suite. Il avait encore du mal à assimiler ce dont il venait d’être le témoin impuissant.


    Claire avait entendu le volet, mais le tas de caisses formait un rempart lui cachant la nouvelle menace. Elle s’était arrêtée au bas des marches, immobile, s’efforçant de repérer la source exacte du bruit.


    Le deuxième Bandersnatch sortit de sa cellule et, tranquillement, agrippa une grosse caisse métallique au sommet d’une pile de trois mètres de haut et se hissa sans le moindre effort – et à l’insu de Claire dont l’attention était rivée sur le coin sombre en face de l’escalier.


    L’OR1 tendit son bras extensible vers elle, qui le vit arriver trop tard. Il enroula ses doigts musclés sur sa tête et la souleva pour l’étudier à la manière d’un chat examinant la souris qu’il vient de choper entre ses griffes.


    La souris… ou le rat, songea Alfred, recouvrant son optimisme en voyant la fille lâcher son arme et se débattre pour se libérer. Paniquée, elle tentait de se dégager de la poigne d’acier de la créature…


    … quand Alfred fut distrait par un bruit de verre brisé quelque part hors de l’écran, et quelqu’un tira, et le vacarme arracha un cri au Bandersnatch qui, de surprise, en lâcha Claire.


    Mais qu’est-ce que… ?


    La fenêtre, se répondit-il immédiatement en voyant, horrifié, le jeune prisonnier, Burnside, se jeter sous la caméra en tirant de ses deux revolvers à la fois sur l’OR1 abasourdi – abasourdi, puis bientôt agonisant quand Claire, après avoir récupéré son arme, se joignit à l’hallali. Le Bandersnatch essaya tout de même d’attaquer en projetant son bras vers le nouvel assaillant, mais il fut terrassé par le nombre de cartouches dont son corps fut bientôt farci. Il s’effondra enfin contre un des conteneurs. Mort.


    Sans même que sa décision fût consciente, Alfred pressa les commandes du monte-charge. Une partie de lui-même se rappelait qu’il restait au moins un OR1 à l’étage inférieur, ainsi que plusieurs contaminés. Les deux jeunes vacillèrent comme le sol, sous leurs pieds, commençait de descendre pour les conduire au sous-sol du centre de tir. Lequel n’était pas équipé de caméras, mais le spectacle de leurs morts n’était plus son objectif principal. L’essentiel, c’était qu’ils soient éliminés.


    Pas possible… ce n’est pas possible. Ç’aurait dû être un jeu d’enfant, pour les OR1, de se débarrasser de la fille et de son minable compagnon, mais ils étaient vivants et c’étaient ses chouchous qui avaient payé de leur vie. Il essaya de se convaincre qu’ils crèveraient très vite dans le sous-sol, qui avait été verrouillé et isolé dès la première alerte de la fuite virale, mais soudain, il n’était plus sûr de rien.


    — Alexia, murmura-t-il en sentant le sang se retirer de son visage alors qu’une vague de honte le submergeait tout entier.


    Il fallait qu’il trouve le moyen de lui prouver que ce n’était pas sa faute, que son piège avait fonctionné à la perfection, mais que l’impossible s’était produit… et il devrait subir la froideur de son regard, la déception sous-jacente dans sa voix sucrée tandis qu’elle lui assurerait qu’elle comprenait tout à fait.


    La seule chose qui surpassât sa honte était un regain de haine pour Claire Redfield. Une haine qui rougeoyait plus intensément que des milliers d’étoiles incandescentes. Aucun sacrifice ne serait assez grand pour s’assurer de son supplice, le sien et celui de son chevalier servant.


    Il ne connaîtrait pas de repos qu’ils n’aient l’un et l’autre payé cet affront de leur sang. Il s’en faisait le serment.


    — Steve, l’autre côté ! dit Claire à l’instant même où le monte-charge s’ébranlait.


    Steve acquiesça en silence. Tandis que Claire rechargeait son arme, il enjamba de lourdes caisses, ses deux Luger brandis devant lui. D’un accord tacite, attentifs à ce qui allait leur tomber dessus, ni l’un ni l’autre ne parlèrent pendant qu’ils descendaient.


    Il m’a sauvé la vie, songea Claire avec étonnement, les yeux fixés sur les traces de graisse qui maculaient les murs, le sang battant encore à ses tempes après qu’elle avait cru voir la mort en face. Et Steve Burnside, qu’elle avait hâtivement jugé comme un petit vantard bien intentionné mais incompétent, Steve était intervenu à point nommé pour renverser la situation.


    Encore qu’il n’ait peut-être que retardé l’inévitable…


    Elle ignorait ce qu’Alfred mijotait dans sa tête malade, mais elle n’avait aucune envie de rencontrer d’autres de ses « amis ». Les deux têtes de mort à bras élastique avaient été assez éprouvantes comme ça. C’était presque un miracle qu’elle s’en soit sortie avec seulement quelques ecchymoses et une douleur dans le cou.


    S’étant attendue à ce que le monte-charge les dépose dans une sorte de fosse à monstres, elle fut agréablement surprise de s’être trompée. L’énorme ascenseur s’arrêta presque en douceur. A priori, elle n’apercevait qu’une seule sortie, et, quoiqu’elle ne se fît aucune illusion sur ce qui les guettait de l’autre côté de la porte, aucun danger ne semblait les menacer dans l’immédiat.


    — Hé, Claire, regarde un peu !


    Steve refranchit les caisses, avec, dans les bras, ce qui avait tout l’air d’une mitrailleuse avec bande souple continue de cartouches.


    — Elle était derrière, annonça-t-il, ravi.


    Déjà il avait rangé les Luger sous sa ceinture.


    — 9 millimètres, exactement comme les Luger et les armes des gardes. Tiens, à propos…


    Il fouilla dans une des poches de son pantalon de treillis et en sortit trois chargeurs pour le M93R.


    — J’ai fouillé un ou deux gardes en revenant du dock. Moi, je préfère les Luger, et en plus, maintenant que j’ai ça…


    Il souleva son nouveau jouet avec un sourire radieux.


    — … j’ai pas besoin de me traîner tout cet arsenal. Tu peux avoir le flingue aussi, si tu veux.


    Claire accepta avec gratitude l’arme et le chargeur, ne sachant trop comment le remercier de ce qu’il avait fait pour elle, mais résolue à essayer tout de même.


    — Steve… si tu n’étais pas intervenu, tout à l’heure…


    — Laisse tomber, dit-il en haussant les épaules. On est quittes, maintenant.


    — D’accord, mais merci quand même, dit-elle avec chaleur.


    Il lui retourna son sourire et elle saisit une lueur d’intérêt réel dans son regard, une sincérité qui avait été absente de son attitude précédente. Un peu décontenancée, elle choisit de dissimuler son trouble en poursuivant la conversation.


    — Je croyais que tu devais m’attendre au dock ?


    — Ça n’en était pas vraiment un, dit-il en lui expliquant ce qui lui était arrivé depuis leur séparation.


    L’hydravion était une excellente nouvelle, mais la perspective d’avoir de nouveau à déjouer les devinettes d’Umbrella l’était déjà beaucoup moins.


    — … et quand j’ai vu que je ne pouvais pas trouver les clés, j’ai pensé venir te demander si tu avais déjà eu affaire à ce genre de truc, termina-t-il avec une moue désinvolte. Et c’est là que j’ai entendu les coups de feu. Et toi ? T’as trouvé quelque chose d’intéressant ? À part te colleter avec deux ou trois monstres, évidemment…


    — Peut-être… Tu as déjà entendu parler d’Alfred Ashford ?


    — Je sais juste que lui et sa sœur sont complètement déjantés, et que les gardes ont… enfin, avaient une peur bleue de lui. C’était visible à la façon dont ils évitaient même de parler de lui. Il a envoyé son propre assistant à l’infirmerie, d’après ce que j’ai compris. Et le toubib qui y travaillait était un vrai dingue aussi. Aucun des prisonniers qui étaient emmenés là-bas, et il y en avait un paquet, n’est jamais revenu.


    Claire, fascinée malgré elle, acquiesça lentement.


    — Et la sœur ?


    — Je n’ai pas eu trop d’informations sur elle, à part qu’elle vit plutôt en recluse. Personne ne savait à quoi elle ressemble. Je crois qu’elle s’appelle Alexia… ou Alexandra, peut-être, je ne me souviens plus. Pourquoi ?


    Elle lui relata ses rencontres avec Alfred, et enchaîna avec un bref résumé de ses propres errances et découvertes. Quand elle précisa qu’elle avait eu la chance de trouver le médicament qu’elle cherchait, Steve eut un froncement de sourcils contrarié… puis il écarquilla brusquement les yeux.


    — Peut-être que ce type…


    — Rodrigo.


    — Oui, si tu veux, dit-il impatiemment. Peut-être que lui saurait où trouver ces foutues clés.


    Bonne idée.


    — Ça nous éviterait d’avoir à passer toute l’île au crible, approuva Claire. Tu es prêt pour un voyage éclair jusqu’à la prison ? Si on peut sortir d’ici, évidemment.


    — T’inquiète, je vais nous déblayer le chemin, dit Steve avec une certitude inébranlable. Cet aspect-là du problème, je m’en charge.


    Claire faillit le reprendre sur le danger des overdoses de confiance en soi, surtout en ce qui concernait Umbrella, mais s’en abstint in extremis. Après tout, c’était peut-être précisément grâce à cet excès d’optimisme qu’il était encore là. Peut-être qu’éliminer catégoriquement toute notion d’échec de son esprit était sa façon à lui de s’assurer la victoire.


    Super en théorie, dangereux en pratique. Mais au moins serait-elle là pour le couvrir.


    — On était au niveau des salles de tir, poursuivit-il. Donc, maintenant, nous sommes au sous-sol… D’après ce que je…


    Il secoua la tête, distrait par elle ne savait quoi, mais, avant qu’elle puisse l’interroger, il continua comme si de rien n’était.


    — Il y a une chaufferie, une buanderie… En gros, il faut qu’on se dirige par là, dit-il en désignant la porte d’un geste vague.


    Claire jugea préférable de garder pour elle que, dans la mesure où il n’y avait pas d’autre sortie, elle était arrivée plus rapidement encore à la même conclusion.


    — Je te suis, dit-elle.


    — Reste bien derrière moi, dit-il d’un ton rude en s’avançant.


    Il regarda par-dessus son épaule, la mâchoire dure, les yeux plissés, faisant de son mieux pour ressembler à l’inspecteur Clint « Harry » Eastwood. Claire, partagée entre l’agacement et le fou rire, finit par trouver ça sympathique. Puis il ouvrit la porte, et la réalité de leur situation lui sauta au visage en même temps que la pestilence de la chair gangrenée. Elle cessa dès lors de s’éparpiller sur des futilités pour se concentrer sur leur survie.


     


    Les connaissances de Steve quant aux armes auraient tenu in extenso au dos d’une boîte d’allumettes. Mais il savait ce qu’il aimait. Et il sut immédiatement, en posant le doigt sur la détente de sa nouvelle trouvaille, que c’était le top du genre.


    Il sortit du monte-charge prêt à en découdre avec tous les monstres assez téméraires pour se pointer au bout du canon de sa mitrailleuse, et vit l’occasion de l’inaugurer à moins de trois mètres de lui. Il y en avait cinq en tout – enfin, cinq et demi si on comptait le tas de chair rampant sur le sol près des étagères. Tout ce qu’il eut à faire fut d’effleurer la détente…


    « Bam bam bam bam bam bam bam… »


    De son engin qui lui sautait dans les mains, il balaya de gauche à droite le groupe de déchets ambulants, et ne décrispa son index que quand le cerveau en fromage blanc du dernier zombie explosa. Tout était fini en un éclair, si vite que ça lui parut un peu irréel – comme si, en toussant, il avait provoqué l’effondrement d’une tour de vingt étages.


    Claire, pendant ce temps-là, s’était occupée du cloporte, par terre, mais quand Steve se tourna, triomphant, il fut un peu surpris de constater qu’elle ne souriait pas… Alors il réfléchit une seconde, et il eut honte. Pour lui, il ne s’agissait plus d’êtres humains. Il savait que s’il devait être un jour infecté, lui aussi, il voudrait que quelqu’un le descende tout de suite, avant qu’il fasse du mal aux autres – sans compter que ça lui épargnerait de pourrir sur pied.


    Mais ils avaient été humains, il n’y a pas si longtemps. Ce qui leur était arrivé était totalement ignoble et injuste, ça allait de soi.


    Alors peut-être devrait-il leur témoigner un peu plus de respect. D’un autre côté, l’arme était super, et c’étaient tout de même des zombies… Le sujet était épineux, et il n’avait pas envie de se prendre la tête avec ça pour l’instant. En attendant, il ferait gaffe à l’avenir de ne pas trop manifester son enthousiasme devant Claire. Il ne tenait pas à ce qu’elle le prenne pour un petit con assoiffé de sang.


    D’un signe du menton, il désigna la porte au-devant d’eux, sur la droite, presque certain qu’ils étaient dans la bonne direction, du moins à peu près. D’après lui, ils devraient émerger non loin de la cour jouxtant les salles de tir.


    Claire acquiesça en silence, et Steve, de nouveau, lui ordonna d’un signe de le suivre. Il poussa la porte, la franchit et se retrouva en haut d’une volée de marches menant dans la chaufferie. L’endroit était plein de vieilles machines sifflantes. Une chaudière ? Peut-être. Steve ne savait même pas à quoi ça ressemblait. Quatre zombies se traînaient entre eux et l’escalier qui remontait vers l’extérieur, de l’autre côté de la salle froide, qui bruissait de chuintements et de grincements métalliques.


    Steve s’apprêtait à tirer quand Claire posa la main sur son bras en s’avançant près de lui.


    — Regarde, dit-elle en pointant son 9 millimètres sur le groupe des zombies.


    En fait, non, ce n’était pas eux qu’elle visait, mais quelque chose au-delà…


    … et « boum », trois des morts-vivants tombèrent, carbonisés et fumants. Derrière eux, Steve aperçut les restes de ce qui avait visiblement été un bidon de combustible – quelques pétales de métal noirci exhalant un nuage de fumée toxique.


    Le quatrième zombie avait été touché, mais pas mortellement. Claire le supprima d’un seul coup dans la tempe avant de reprendre la parole.


    — Ça économise des munitions, dit-elle simplement en passant devant lui pour descendre les marches.


    Steve lui emboîta le pas, impressionné malgré lui bien qu’il la jouât détaché, comme s’il y avait pensé lui-même. Il ne connaissait peut-être pas grand-chose aux filles, mais assez tout de même pour savoir qu’elles n’aimaient pas les types qui bavaient devant elles et leur mangeaient dans la main.


    Même si je me fous comme de mon premier flingue de ce qu’elle pense de moi, se dit-il fermement. Je la trouve… plutôt cool.


    Claire atteignit la porte suivante la première, et attendit qu’il l’ait rattrapée. Quand il lui eut fait signe qu’il était prêt, elle ouvrit. Et tous deux se relaxèrent aussitôt. Steve put voir les épaules de Claire se détendre et sentit son propre cœur recommencer à battre. Une passerelle de pierre, sombre et entièrement déserte, s’étirait devant eux. De l’eau coulait au-dessous, et ils repérèrent une sorte de grille étroite, comme celle d’un antique ascenseur, à l’autre extrémité.


    — Ça m’a l’air un peu trop facile, murmura Claire.


    — Ouais, approuva-t-il sur le même ton.


    Ce n’était pas tout à fait comme ça qu’il imaginait la cour de récré du vieux Freddie.


    Ils étaient à mi-chemin de la passerelle quand ils l’entendirent, répercuté par l’eau noire sous leurs pieds – un cri étrangement strident, pas humain mais pas animal non plus. Quoi que ce fût, ç’avait l’air très contrarié… et, à en croire le bruyant barbotage, ça se rapprochait d’eux.


    Steve s’apprêtait à tirer quand Claire lui prit le bras et se mit brusquement à courir, l’entraînant de force avec lui. Deux secondes plus tard, ils atteignaient l’ascenseur, et elle ouvrit brutalement la grille qu’elle referma tout aussi violemment après l’avoir poussé sans ménagement dans la minuscule cabine où elle se tassa contre lui.


    — Hé ! protesta-t-il avec indignation en se frottant le bras. Tu n’es pas obligée de me bousculer comme ça !


    — Désolée, dit-elle, essoufflée, en accrochant une mèche de ses cheveux derrière son oreille.


    Elle avait l’air plus secouée qu’il ne l’avait encore vue.


    — C’est juste que… j’ai déjà entendu ce cri. Ce sont des Chasseurs, je crois que c’est comme ça qu’ils les appellent, et ils sont particulièrement dangereux. Il y en avait plusieurs en liberté à Raccoon.


    Son sourire était si pitoyable qu’il eut envie de la prendre dans ses bras, de lui tenir la main, de lui caresser la joue… Enfin, n’importe quoi pour la réconforter. Il n’en fit rien.


    — Ça évoque des mauvais souvenirs, tu vois ? dit-elle.


    Raccoon… S’il avait bonne mémoire, c’était la ville qui avait été rayée de la carte quelques mois plus tôt, juste avant qu’il ne débarque à Rockfort. Le chef de la police locale lui-même avait été tenu pour responsable du désastre.


    — Est-ce qu’Umbrella était impliqué dans l’histoire ?


    Sa question parut la surprendre, mais son sourire s’adoucit et elle reporta son attention sur le panneau de contrôle de l’appareil.


    — C’est une longue histoire. Je te la raconterai quand on sera sortis d’ici. Où va-t-on ? Rez-de-chaussée ?


    — Ouais, acquiesça-t-il avant de changer d’avis. En fait, on devrait plutôt essayer le premier étage. De là on aura une vue plus large de ce qui nous attend.


    — Tu es moins bête que tu n’en as l’air, finalement, le taquina-t-elle en pressant le bouton.


    Steve se creusait toujours pour trouver une repartie ironique quand la cabine se stabilisa. Claire ouvrit la grille.


    Confrontés à un volet fermé à leur droite, ils prirent à gauche dans le corridor vide. Il n’y avait également qu’une seule porte dans cette direction, mais ils avaient de la chance, la poignée tourna facilement dans la main de Claire.


    Là encore, pas de mauvaises surprises. Ils débouchèrent sur un balcon de bois étroit et recouvert d’une épaisse couche de poussière qui surplombait un grand espace encombré de ferraille – une vieille carcasse de Jeep militaire, des piles de bidons d’huile mangés de rouille, des caisses défoncées, et autres articles du même acabit. Ça ressemblait plus à une décharge qu’autre chose, et, quoique ce fût bien éclairé, il y avait tellement de bazar qu’il était impossible de voir s’il y avait quelqu’un. Steve se rendit cependant très vite compte que l’endroit était habité… aux bruits de pas traînants.


    Il se glissa en crabe sur sa gauche, essayant de voir le coin sous le balcon ; Claire le suivit. Les planches craquèrent et plièrent légèrement sous leur poids.


    — Ça n’a pas l’air très solide…, remarqua Claire.


    Un « crac » retentissant la conforta dans son opinion alors que le plancher cédait et que tous deux descendaient directement au rez-de-chaussée.


    Merde !…


    Ce fut si rapide que Steve n’eut même pas le temps de se préparer au choc. Il atterrit sur le flanc gauche, se cognant rudement l’épaule, et s’écrasa le genou contre un morceau de bois.


    Presque immédiatement, une pyramide de tonneaux vides lui bascula dessus, mais, malgré le vacarme, il perçut le gémissement avide d’un zombie.


    — Claire ? appela-t-il en se redressant tant bien que mal pour la chercher des yeux et repérer le contaminé.


    Elle était là, encore assise au milieu des débris, en train de se frotter la cheville. Son revolver était à trois mètres d’elle. Il vit ses yeux s’écarquiller et suivit son regard. Un zombie solitaire titubait dans sa direction… et brusquement Steve se figea, incapable d’agir, incapable de bouger, l’esprit soudain à des milliers de kilomètres de là.


    Ç’avait été un homme corpulent, frisant l’obésité, mais des balles lui avaient éclaté le ventre et un sang épais coulait de ses blessures, noircissant le tissu déjà sombre de sa chemise. Il avait le teint gris et les yeux caves, comme tous ses congénères, et il avait dû se mordre la langue, à moins qu’il ne sortît d’un macabre festin, car sa bouche était barbouillée de sang.


    Claire cria son nom, mais Steve, comme en transe, revivait un souvenir, et de façon si précise qu’il avait réellement la sensation d’avoir remonté le temps. Il avait quatre ou cinq ans quand ses parents l’avaient emmené à sa première parade. C’était à l’occasion de Thanksgiving. Il était assis sur les épaules de son père, en train de regarder les clowns acrobates au milieu d’une foule bruyante, qui riait, qui applaudissait, et il s’était mis à pleurer. Il ne se rappelait plus pourquoi, mais ce dont il se souvenait, par contre, c’est le regard que son père avait relevé vers lui, plein d’inquiétude et d’amour. Quand il lui avait demandé ce qui n’allait pas, sa voix était si familière et si tendre que Steve avait enroulé les bras autour de son cou et enfoui son visage dans ses cheveux, sans cesser de pleurer mais en sachant qu’il était en sécurité, là, avec son père, et que rien ne pourrait jamais lui arriver tant qu’ils étaient ensemble…


    — Steve !


    Claire avait hurlé – et il vit que le zombie était pratiquement sur elle, ses doigts décharnés se refermant sur son blouson pour l’attirer vers le trou sanglant et baveux de sa bouche.


    Steve hurla lui aussi en ouvrant le feu, et le tonnerre des balles fit exploser le visage et le corps de son père, le projetant loin de Claire. Il continua de presser la détente, gueulant jusqu’à ce que le contaminé s’immobilise totalement et que le boucan cesse, que seuls les « clic » secs de son fusil résonnent dans le silence irréel qui y succéda. Et Claire posa doucement la main sur son épaule alors qu’il appelait son père en sanglotant.


    Ils s’assirent un instant. Quand il put s’exprimer de nouveau, il lui raconta ce qui était arrivé, par bribes, les bras autour des genoux, la tête baissée. Il lui expliqua comment son père, qui travaillait comme conducteur de camion pour Umbrella, avait été pris en train d’essayer de voler une formule dans leurs labos. Il lui parla de sa mère, abattue chez eux par trois tueurs à la solde d’Umbrella et que, en revenant de ses cours, il avait trouvée agonisant sur la moquette du salon. Et les hommes les avaient emmenés, lui et son père, à Rockfort.


    — Je croyais qu’il était mort pendant l’attaque, dit-il en s’essuyant les yeux. J’aurais dû en être plus effondré, c’est sûr, mais je n’arrêtais pas de penser à maman… J’avais la dernière image d’elle, blessée à mort, gravée dans ma tête. Mais je ne voulais pas qu’il meure, je t’assure, je ne voulais pas, je… je l’aimais, lui aussi.


    De nouvelles larmes lui inondèrent les joues. Claire le prit par les épaules mais il s’en rendit à peine compte. Sa tristesse était telle qu’il aurait aimé mourir, là, sur-le-champ. Il savait toutefois qu’il devait se ressaisir, trouver les clés et s’enfuir dans l’hydravion avec Claire, mais sur le moment plus rien ne lui paraissait avoir d’importance.


    Claire, qui s’était tue, se contentant de l’écouter et de le réconforter en silence, se leva tout à coup en lui recommandant de rester où il était et en lui promettant de revenir vite ; alors, ils pourraient partir. Il ne protesta pas ; ça l’arrangeait, au contraire. Il avait envie d’être seul. Jamais de sa vie il n’avait été si fatigué, si vide, si lourd qu’il ne se sentait même pas la force de bouger.


    Claire s’éloigna, et Steve décida qu’il se mettrait en quête des clés bientôt, aussi vite que possible, dès qu’il aurait cessé de trembler.

  




  
    CHAPITRE 7


    Dans l’obscurité fraîche de la pièce souterraine, Rodrigo s’était abandonné à un repos troublé. Or le bruit, dans le couloir, le força à ouvrir les yeux, à se préparer à toute éventualité. Il leva son arme mais, en raison de ses forces défaillantes, dut appuyer son poignet sur la table.


    Je descendrai le premier qui me cherchera des poux dans la tête, songea-t-il plus par réflexe qu’autre chose. Il était heureux d’avoir son arme, même s’il était déjà aux trois quarts mort. Un garde zombie avait dégringolé l’escalier et rampé jusqu’à la cellule peu après le départ de la fille, et Rodrigo l’avait achevé en lui défonçant le crâne d’un coup de pied. Après quoi, il lui avait pris son flingue encore accroché à sa hanche brisée.


    Il attendit, impatient de pouvoir se rendormir, mais essayant malgré tout de rester éveillé. L’arme favorisait sa tranquillité d’esprit ; sentir la crosse bien calée dans sa paume réduisait considérablement sa peur. Il allait crever bientôt, c’était inévitable… mais à aucun prix il ne voulait devenir l’un d’eux. Le suicide était censé être un péché, c’est vrai, mais il avait décidé que, s’il ne pouvait pas empêcher un contaminé de planter ses dents dans sa chair, il s’avalerait un pruneau plutôt que de rejoindre les rangs de ces détritus humains. De toute façon, il y avait déjà belle lurette qu’il avait son aller simple pour l’enfer en poche.


    Des bruits de pas… quelqu’un entra dans la pièce. Mais trop vite. Un zombie ? Ses sens ne fonctionnaient plus très bien, et il ne savait pas trop si les choses s’accéléraient ou si, au contraire, c’était lui qui ralentissait. Quoi qu’il en soit, il allait devoir tirer vite fait avant de rater sa chance.


    Brusquement, une flamme perça la pénombre, petite mais très lumineuse – et elle était là, debout devant lui, comme sortant d’un rêve. La fille Redfield, vivante, son briquet allumé à la main. Elle le posa sur le bureau et le laissa brûler, comme une lanterne miniature.


    — Qu’est-ce que vous fichez ici ? marmonna Rodrigo.


    Mais elle fouilla dans une sacoche suspendue à sa ceinture sans le regarder. Le lourd revolver tomba de ses doigts tandis qu’il fermait les yeux une seconde. Quand il les rouvrit, elle avait une seringue à la main et lui prenait le bras.


    — C’est un hémostatique, dit-elle.


    Elle avait des gestes aussi doux que sa voix, et il sentit à peine la piqûre de l’aiguille.


    — Ne vous inquiétez pas pour les dosages, quelqu’un avait inscrit ce qu’il faut au dos du flacon. La notice précise que ça ralentit toute hémorragie interne. Vous devriez donc pouvoir attendre tranquillement les secours. Je vous laisse le briquet… C’est mon frère qui me l’avait donné. Il porte bonheur.


    Tandis qu’elle parlait, Rodrigo s’évertuait à se réveiller, à surmonter la torpeur qui l’entraînait vers l’inconscience. Ce qu’elle lui disait n’avait pas de sens… Il l’avait libérée, donc elle était partie. Pourquoi serait-elle revenue pour l’aider ?


    Parce que je l’ai libérée, justement. Cette révélation le toucha, le submergeant d’un sentiment de honte et de gratitude.


    — Je… Vous êtes très gentille, murmura-t-il, souhaitant pouvoir faire quelque chose pour elle, cherchant quelque chose à dire qui la récompenserait de sa compassion.


    Il fouilla sa mémoire à la recherche de rumeurs et de faits concernant l’île. Peut-être que, elle, au moins, pourra s’en tirer…


    — La guillotine, dit-il en s’efforçant d’éclaircir sa diction pâteuse. L’infirmerie est derrière et… la clé est dans ma poche… Paraît qu’il y a des secrets, là-dedans. Il était au courant de beaucoup de choses… Vous savez où… où est la guillotine ?


    Claire acquiesça.


    — Oui. Merci, Rodrigo. Ça va bien m’aider. Maintenant, vous allez vous reposer, d’accord ?


    Sa main était si légère, presque tendre, quand elle repoussa les cheveux de son front qu’il faillit pleurer.


    — Reposez-vous, répéta-t-elle.


    Et il ferma de nouveau les yeux, plus calme, plus en paix à cet instant qu’il ne l’avait jamais été de sa vie. Sa dernière pensée avant de sombrer fut que, si elle pouvait lui pardonner après tout ce qu’il avait fait et lui témoigner autant de gentillesse, comme s’il la méritait, alors peut-être qu’il n’irait pas en enfer, après tout.


    Rodrigo ne s’était pas trompé, pour les secrets. Claire, à l’extrémité du couloir souterrain caché, se prépara à ouvrir la porte devant elle – une porte anonyme, sans aucune inscription.


    L’infirmerie en elle-même était exiguë et déplaisante. Aux antipodes d’un cabinet médical Umbrella tel que dans son imagination – pas de matériel apparent, et aucune modernité. Rien qu’une table d’examen dans la première pièce, posée sur un parquet vétuste et taché de sang, et avec un plateau d’instruments qui semblaient tout droit sortis du Moyen Âge. La pièce adjacente avait complètement brûlé. Elle aurait été incapable de deviner à quoi elle avait servi, mais elle la soupçonna d’avoir été plus proche d’un crématorium que d’une salle de convalescence. Elle en avait l’odeur, en tout cas.


    Il y avait aussi un petit bureau contigu à la première pièce. Un corps était étalé sur le seuil, celui d’un homme en blouse blanche constellée de taches brunâtres, et, avec un masque d’horreur figé sur ses traits rigides. A priori, il n’avait pas été infecté, et dans la mesure où il n’avait succombé à aucune blessure apparente et qu’il n’y avait pas un seul contaminé alentour, elle supposa qu’il était mort d’une crise cardiaque, ou quelque chose d’approchant. L’expression qui déformait ses traits affreusement tirés, ses yeux exorbités, sa bouche béante et tordue par un rictus crispé suggéraient qu’il était tout bonnement mort de peur.


    Après l’avoir prudemment enjambé, Claire tomba sur le premier secret presque par accident. Elle avait buté sur quelque chose en entrant, une sorte de bille ou de caillou qui avait roulé sur le sol – qui, en fait, était la clé la plus bizarre qu’elle ait jamais vue. C’était un œil de verre, qui appartenait au grotesque visage de plastique de l’écorché adossé au mur du fond.


    Étant donné ce que Steve avait dit – à propos des prisonniers qui, jamais, ne revenaient de l’infirmerie – et compte tenu de ce qu’elle savait déjà sur le genre de dinguerie qu’entretenait Umbrella, Claire ne fut pas surprise de découvrir un passage dissimulé derrière le mur du bureau. Un escalier de pierre usé par le temps se révéla à elle une fois qu’elle eut remis l’œil à sa place, ce qui ne l’étonna pas davantage. C’était une de ces petites énigmes dont raffolait Umbrella.


    Alors ouvre la porte, maintenant. Et finis-en avec ça.


    Oui. Elle n’allait pas y passer la journée. D’autant plus qu’elle ne voulait pas laisser Steve seul trop longtemps. Après l’épreuve qu’il venait de vivre, elle s’inquiétait sincèrement pour lui. Avoir à tuer son propre père… Elle n’osait même pas imaginer les dégâts psychologiques qu’un acte aussi dramatique, aussi impensable devait engendrer…


    Agacée, elle secoua la tête. Qu’attendait-elle pour ouvrir, bon sang ? Elle était dans un endroit effrayant, sinistre, où beaucoup de gens avaient selon toute vraisemblance trouvé la mort, où la terreur suintant des murs était presque tangible, mais quelle importance, hein ?


    — Aucune, se répondit-elle avant de pousser le battant de bois crasseux.


    Aussitôt, trois contaminés convergèrent vers elle de leur démarche d’hommes ivres, l’empêchant de voir les détails de la vaste pièce où ils avaient été enfermés. Tous trois étaient horriblement défigurés, avec des membres manquants et des lambeaux de peau pendant de leurs corps décharnés qui mettaient à nu leurs chairs putréfiées. Ils se traînaient péniblement vers elle, et elle put remarquer des cicatrices plus anciennes sur leurs corps pourrissants. Alors même qu’elle visait le premier, la boule d’effroi logée dans son estomac commença à lui donner des nausées.


    Elle en eut rapidement terminé, c’était déjà ça, mais la terrible suspicion qui avait germé dans sa tête et qu’elle avait espérée de toutes ses forces erronée, fut malheureusement confirmée d’un simple regard circulaire.


    Oh Seigneur…


    L’éclairage discret du plafonnier révélait un chemin de moquette de laine courant sur le carrelage, de la porte à une sorte de salon élégant. Claire aperçut une table basse en merisier et un gros fauteuil de velours rembourré tourné de façon que son occupant puisse voir tout ce qui se passait dans la pièce… ce qui était pire que ce qu’elle avait pu imaginer, pire encore que le donjon que ce fou de chef Irons s’était aménagé sous les rues de Raccoon.


    Il y avait deux puits : sur le garde-fou du premier avait été aménagé un pilori, et une cage en acier était suspendue au-dessus du deuxième. Des chaînes étaient accrochées aux murs, certaines avec des menottes usées d’avoir trop servi, d’autres avec des colliers de cuir – dont plusieurs munis de crochets. Elle remarqua encore d’autres articles du même type, avec des pointes et des sortes de harnais métalliques, qu’elle choisit de ne pas étudier de trop près.


    Ravalant sa bile, Claire se concentra sur le salon. Le raffinement de la pièce, en ajoutant une perversité nauséeuse à la psychose évidente du maître des lieux, rendait la mise en scène encore plus difficile à supporter. Comme si ça ne lui avait pas suffi de torturer les gens, il – ou elle – avait voulu les observer en se vautrant dans le luxe, à l’instar de quelque aristocrate dégénéré.


    Avisant un livre sur la table, elle s’avança pour le prendre. Son regard était soigneusement fixé droit devant elle pour en voir le moins possible. Les zombies, les monstres et les morts inutiles étaient incontestablement tragiques ou effrayants, souvent les deux à la fois, mais c’était son âme même que ce que représentaient les chaînes et les divers instruments mettait en péril, car cela l’incitait à perdre sa foi en l’humanité.


    Le livre était en fait un journal avec une couverture de cuir et un papier d’excellente qualité. La première page proclamait sobrement que ce journal appartenait au docteur Enoch Stoker.


    « Il était au courant de beaucoup de choses… »


    Claire répugnait à toucher ces écrits et plus encore à les lire. Mais Rodrigo avait paru penser que cela pourrait l’aider. Elle feuilleta donc les pages, constata que rien n’était daté, et survola la petite écriture en pattes de mouche à la recherche d’un nom ou d’un mot qui pourrait accrocher son regard, et lui permettre peut-être de résoudre quelques énigmes…


    Ah… sur une page, il était fait à plusieurs reprises référence à Alfred Ashford. S’armant de courage, elle commença à lire.


     


    Nous avons enfin discuté aujourd’hui en détail de mes préférences et de mes jouissances. M. Ashford n’a pas tenu à me révéler les siennes, mais il s’est montré très encourageant avec moi, comme il l’a toujours été depuis mon arrivée ici, il y a maintenant six semaines. Il avait déjà dû dès le début être informé de la nature non conventionnelle de mes besoins, mais je n’ai désormais plus rien à lui cacher. J’étais tout d’abord mal à l’aise, mais l’enthousiasme de M. Ashford – Alfred, puisqu’il a insisté pour que je l’appelle ainsi – s’est révélé au fil de mes confidences. Il m’a dit que sa sœur et lui étaient tous deux à cent pour cent pour l’expérience dans le cadre de la recherche. Il a ajouté que je devais les considérer comme des âmes sœurs, et que, ici, j’étais libre.


    C’était étrange, pour moi, de décrire ouvertement des sensations et des pensées que je n’avais jamais avouées à personne. Je lui ai raconté comment tout avait débuté, alors que je n’étais encore qu’un petit garçon, et lui ai décrit mes expérimentations, sur les animaux d’abord, puis sur les autres enfants. J’ignorais encore à l’époque que j’étais capable de tuer, mais j’ai très vite compris que la vue du sang m’excitait terriblement, et que faire souffrir comblait un vide à l’intérieur de moi, tout en m’apportant un grisant sentiment de pouvoir.


    Je crois qu’il m’a également compris quand je lui ai expliqué l’importance des cris, pour moi, et


     


    Assez. Ce n’était pas ce qu’elle cherchait, et ces épanchements lui donnaient envie de vomir. Elle tourna quelques pages et trouva d’autres lignes sur Alfred et sa sœur où il était question d’une résidence privée. Sur le point d’aller plus loin, elle y revint en y accordant plus d’attention.


     


    Alfred a assisté à une de mes autopsies sur sujet vivant, aujourd’hui, et m’a dit ensuite qu’Alexia avait souhaité savoir si tout allait bien pour moi, si j’avais tout ce que je désirais. Alfred idolâtre totalement Alexia, dont il ne laisse personne s’approcher. Je n’ai encore jamais demandé à la rencontrer, et n’ai aucune intention de le faire. Alfred tient à ce que leur foyer demeure privé et veut garder Alexia pour lui seul. Il a juste précisé que la résidence était derrière le manoir. La plupart des gens ne sont même pas au courant de son existence. Alfred me révèle des choses dont personne d’autre n’est au courant. Je crois qu’il apprécie de pouvoir parler à quelqu’un avec qui il partage les mêmes intérêts.


    Selon lui, de nombreux endroits, à Rockfort, nécessitent des clés très particulières, comme l’œil de verre qu’il m’a donné – des « clés-emblèmes », ainsi qu’il les appelle. Certaines sont neuves, mais d’autres très anciennes. Edward Ashford, le grand-père d’Alfred, était apparemment un maniaque du secret. Une obsession qu’il avait en commun avec l’autre fondateur d’Umbrella, toujours d’après Alfred. Lui-même et Alexia sont les seules personnes vivantes à connaître toutes les cachettes de Rockfort. Alfred possède des trousseaux complets qui ont été faits tout exprès pour eux deux quand il a succédé à son père. J’ai plaisanté en disant qu’il était préférable d’en avoir un jeu supplémentaire au cas où il se casserait le nez devant la porte fermée un jour, ce qui l’a fait rire. Il m’a répondu que, quoi qu’il arrive, Alexia pourrait toujours lui ouvrir.


    Je suis convaincu que les liens qui unissent les jumeaux sont beaucoup plus forts que ceux des frères et sœurs ordinaires – métaphoriquement s’entend, si on en blesse un, l’autre saignera. Par ailleurs, j’aimerais beaucoup tester la théorie concernant les niveaux de douleur d’une façon plus littérale. J’ai découvert notamment que remplir une blessure fraîche de verre pilé et la recoudre permet de déterminer…


     


    Écœurée, et considérant qu’elle avait suffisamment d’informations comme ça, Claire jeta le journal et s’essuya les mains sur son jean. Elle espérait sincèrement que le corps, au-dessus, était celui du docteur Stoker, que son cœur noir avait flanché et que la terreur inscrite sur ses traits était due à la vision des portes de l’enfer s’ouvrant toutes grandes devant lui pour l’accueillir. Et, tout à coup, elle eut l’impression d’étouffer dans cette atmosphère délétère. Si elle restait une minute de plus, elle allait réellement être malade. Tournant les talons, elle se mit à courir, remonta les marches de l’escalier quatre à quatre, traversa les pièces, enjamba le cadavre sans le regarder et sans penser à rien sinon à son désir impératif de sortir de là.


    Une fois dehors, devant le sentier menant à la guillotine, elle s’affaissa contre un mur pour avaler de grandes goulées d’air et apaiser son cœur qui battait la chamade. Au bout d’une minute de respirations profondes, elle s’était ressaisie.


    Dès qu’elle se sentit prête, elle enfonça un chargeur neuf dans son semi-automatique et reprit le chemin des salles de tir. Elle se rendit compte alors qu’elle avait perdu le revolver que lui avait donné Steve quelque part entre la porte d’entrée et la salle de torture, mais rien au monde n’aurait pu la persuader de retourner le chercher. Elle allait rejoindre Steve, et à eux deux ils trouveraient ces saletés de clés pour ficher le camp de cet asile de dingues qu’Umbrella avait créé à Rockfort.


     


    Steve pleura un moment, puis se berça d’avant en arrière quelque temps, confusément conscient d’avoir accompli quelque chose d’Essentiel. Dans la catégorie des expériences vécues au cours d’une vie, il y avait le dérisoire, l’important et l’Essentiel – avec un grand E. Certaines d’entre elles pouvaient transformer quelqu’un, sans retour en arrière, et c’est exactement ce qui venait de lui arriver.


    Il avait été contraint de tuer son propre père.


    Ses parents, de braves gens qui n’avaient jamais fait de mal à personne, étaient morts. Ce qui signifiait qu’il n’y avait plus personne au monde pour l’aimer, et c’était cette pensée qui tournait en boucle dans sa tête, qui le poussait à pleurer et à se balancer.


    Ce furent les Luger qui lui permirent de s’extirper enfin de son enfer émotionnel. Il se rappela soudain où il était et ce qui se passait. Il se sentait toujours dans un état épouvantable, en proie à une souffrance morale indescriptible, mais il se força à reprendre pied dans la réalité. Si seulement Claire était là… et si seulement il pouvait boire un verre d’eau…


    Les Luger. Il frotta son visage bouffi par les larmes un bon coup, puis sortit les deux revolvers de sous sa ceinture pour les observer. C’était idiot mais… dans un recoin de ses méninges, il avait finalement compris que c’était quand il avait pris les deux armes jumelles sur le mur qu’il s’était retrouvé enfermé et que la température avait commencé à monter. Il était tombé dans un piège… et, pour autant qu’il sache, le seul but d’un piège comme celui-ci était d’empêcher quiconque de s’emparer des armes.


    En d’autres termes, ils ont peut-être une utilité autre que celle de cracher des balles. Oui, ils étaient dorés et beaux, et valaient sans doute la peau des fesses, mais les Ashford n’en étaient manifestement pas à quelques milliers de dollars près. D’un autre côté, si les Luger possédaient une sorte de valeur sentimentale, pourquoi servaient-ils à déclencher un piège ?


    Voulant en avoir le cœur net, il décida de retourner à l’endroit où ils les avaient trouvés, histoire de voir si, en les replaçant sur leurs supports, il amorcerait un autre mécanisme. Le manoir était à deux minutes ; il pourrait donc être de retour très vite. Si elle revenait d’ici là, Claire l’attendrait.


    Et si je reste là, je continuerai à pleurer. Non. Il voulait, il devait passer à l’action.


    Ses jambes étaient en coton, quand il se leva. Il ôta la poussière de son pantalon et, malgré lui, ne put s’empêcher de regarder en direction du corps de son père. Il fut soulagé de constater que Claire l’avait recouvert d’une vieille bâche. C’était vraiment une fille super… encore que, sans trop savoir pourquoi, il se sentît mal à l’aise de s’être confié à elle comme il l’avait fait.


    Il sortit, étonné de ne pas déboucher dans la cour. Il fut aussi surpris de découvrir ce qui avait tout l’air d’un char Sherman de la Seconde Guerre mondiale dans la petite enceinte carrée où il venait de mettre les pieds. Avec chenilles boueuses, tourelle pivotante et tout le tralala.


    Il y a encore peu de temps, il aurait peut-être été intrigué, en tout cas son étonnement aurait été plus prononcé. C’est vrai, ce Sherman n’avait strictement rien à faire à Rockfort… mais il n’avait dans l’immédiat qu’un seul souci en tête – examiner le piège des Luger et s’efforcer de jouer un rôle significatif dans leur évasion. Ça le rachèterait peut-être à ses propres yeux. Il n’était pas très fier en effet d’avoir laissé Claire aller seule interroger le garde blessé. D’autant plus que c’était son idée, après tout…


    De l’autre côté du char, il y avait une porte. Et de l’autre côté de la porte, la cour. Au moins il n’avait pas totalement perdu son sens de l’orientation. Elle semblait plus sombre que précédemment. Levant les yeux, Steve vit que la lune et les étoiles avaient disparu derrière une nouvelle vague de nuages. Il était au milieu de la cour quand il entendit le tonnerre. Le grondement fut assez fort pour secouer le sol sous ses pieds. Il atteignait l’autre extrémité de la cour quand les premières gouttes de pluie s’écrasèrent sur sa tête.


    Accélérant le pas, il tourna à droite et commença à courir vers la grande demeure. La pluie était froide et drue mais il l’accueillit avec plaisir en lui offrant son visage, la bouche grande ouverte, et s’abandonna sans retenue à son pouvoir nettoyant. En quelques secondes, il était trempé.


    — Steve !


    Claire.


    Son ventre se crispa un peu, et il s’arrêta pour la regarder approcher. Elle le rattrapa devant la porte délimitant la propriété.


    — Ça va ? demanda-t-elle d’un ton sincèrement inquiet en clignant des yeux pour en chasser la pluie.


    Il faillit lui dire qu’il était en pleine forme, qu’il avait surmonté le choc et qu’il était de nouveau prêt à en découdre avec les zombies, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.


    — Je ne sais pas, dit-il honnêtement. Je pense, oui.


    Il parvint à esquisser un demi-sourire, ne souhaitant pas ajouter à son anxiété, et ne tenant pas non plus à en parler.


    Compréhensive, elle changea aussitôt de sujet.


    — J’ai découvert que les jumeaux Ashford ont une résidence privée juste derrière le manoir, annonça-t-elle. Je suis sûre qu’elle est imprenable de l’extérieur. Mais je me disais que, si on fouillait le manoir un peu plus attentivement, on pourrait peut-être dégotter une carte ou un passage…


    Elle repoussa sa frange dégoulinante de ses yeux en souriant.


    — … et en plus, si on peut s’abriter de la pluie avant d’être mouillés…


    Ils franchirent l’entrée pour traverser un jardin entretenu avec un soin méticuleux et sautèrent par-dessus quelques cadavres en chemin. Steve lui confia son idée, pour les Luger, qu’elle jugea absolument digne d’être approfondie – quoiqu’elle soulignât aussi que, avec la famille Ashford aux commandes, les solutions aux petites énigmes d’Umbrella n’étaient pas nécessairement logiques.


    Ils s’arrêtèrent devant la porte pour essayer de remédier aux méfaits de la pluie. Sans succès. Tous les deux étaient trempés comme des soupes et tordre les bas de leurs vêtements ne changea rien à l’affaire. C’était déjà la plaie, mais se balader dans des boots transformées en péniches était pire que tout.


    Steve poussa le lourd battant de chêne du bout de ses armes. Tremblant de froid, ils entrèrent…


    … et entendirent une porte se fermer à l’étage, sur leur droite.


    — Je te parie tout ce que tu veux que c’est Alfred, dit Steve à voix basse. Ça te tenterait de le transformer en passoire ?


    Sans attendre, il se dirigea vers l’escalier. Ce dangereux débile devait être éliminé de la surface de la terre, et pour plus de raisons qu’il n’en pouvait compter.


    Claire l’arrêta en lui posant la main sur l’épaule.


    — Steve, attends… J’ai trouvé quelque chose, à la prison… Ce type n’est pas seulement fou, il est très sérieusement dérangé. C’est du niveau du grave psychopathe, tu vois. Un vrai serial killer.


    — Ouais, pigé. Raison de plus pour le liquider dare-dare.


    — OK, mais avec prudence… Compris ?


    Elle avait l’air vraiment angoissée, et Steve se sentit soudain investi d’un rôle de protecteur.


    Oh oui ! je vais lui faire sa fête, songea-t-il avec détermination, mais afin de ne pas affoler Claire, il s’efforça de la rassurer.


    — Cinq sur cinq, acquiesça-t-il.


    Ils gravirent rapidement les marches pour s’arrêter devant la porte qu’ils avaient entendue se refermer. Steve se plaça devant Claire, qui haussa un sourcil en silence.


    — À trois, murmura-t-il en tournant la poignée très lentement.


    Elle n’était pas fermée, une chance.


    — Un… deux… trois !


    Un bon coup d’épaule dans la porte et il jaillit dans la pièce qu’il balaya du bout de sa mitrailleuse, prêt à tirer sur tout ce qui bougerait… mais rien ne bougea. Le bureau à l’éclairage tamisé et aux murs couverts d’étagères de livres était vide.


    Claire, qui l’avait suivi, se dirigea sur la gauche, au-delà d’un canapé et d’une table basse vers le mur nord. Déçu, Steve lui emboîta le pas, s’attendant à trouver une autre porte donnant sur un autre couloir. Il en avait tellement sa claque de ces dédales à la noix que…


    S’immobilisant, il observa ce que Claire était en train d’observer. À environ trois mètres, il y avait un mur, un cul-de-sac, avec deux espaces vides ménagés dans une plaque fixée au niveau de la poitrine – des impressions en creux en forme de Luger.


    Steve se sentit soulevé par une poussée d’adrénaline et de triomphe. Rien n’indiquait qu’ils venaient de trouver le chemin de la résidence privée des Ashford, mais il en était pourtant persuadé.


    Et apparemment, Claire aussi.


    — Je crois qu’on a tiré le bon numéro, cette fois, chuchota-t-elle. On y va ?

  




  
    CHAPITRE 8


    Ouaaah, songea Claire, c’est…


    — Ouah, murmura Steve, faisant écho à ce qu’elle éprouvait.


    Elle acquiesça, muette d’étonnement devant le monde étrange où ils venaient de mettre les pieds. Elle avait dit fou comme un serial killer ? Plutôt comme une convention de serial killers…


    Après avoir ouvert le mur grâce aux Luger, ils avaient été confrontés à une autre énigme avec des chiffres et un passage bloqué, mais ils avaient royalement ignoré l’obstacle – en joignant leurs forces pour pousser, le passage n’avait pas résisté longtemps. Ils s’étaient retrouvés de nouveau dehors, et de là ils avaient pu voir la mystérieuse résidence privée, perchée sur une colline basse tel un vautour morose sous la pluie battante. C’était également une sorte de manoir, mais rien de comparable à celui qu’ils venaient de quitter. Celui-ci était beaucoup, beaucoup plus vieux, et plus sombre, et gardé par les ruines de ce qui avait à une époque été une armée de statues – cupidons de pierre, yeux aveugles et doigts cassés, et gargouilles aux ailes rongées qui les regardaient gravir le sentier. Les morceaux de marbre crissaient sous leurs pieds…


    Ça file la chair de poule… Et ce n’est rien de le dire.


    Le hall d’entrée n’était éclairé que par quelques bougies stratégiquement disséminées. Un fort remugle de poussière et de vieux parchemin imprégnait l’atmosphère confinée ; l’épaisse moquette qui recouvrait le sol était si ancienne qu’elle semblait par endroits aussi mince que du papier ; quant à la couleur, elle était sombre. Difficile de la qualifier plus précisément. Le grand escalier d’honneur, directement en face d’eux, menait aux balcons du premier et du second étage. Ses rambardes au bois patiné et noirci par les ans et ses marches creusées ne manquaient pas d’une certaine élégance, de même que la bibliothèque poussiéreuse à leur droite et les tableaux défraîchis dans leurs cadres tarabiscotés suspendus sur les murs lépreux. « Hantée » était un terme tout à fait approprié pour décrire la maison. Un effet encore accentué par les poupées…


    Des petits visages les observaient de toutes les directions. Des figurines de porcelaine fragile pour la plupart ébréchées ou décolorées, habillées pour le thé en robes de taffetas que tachaient des auréoles humides. Des enfants en plastique avec des yeux de verre mobiles et des bouches en cœur. Des poupées de chiffon avec de curieux visages ronds et de la bourre sortant de leurs membres mités. Il y en avait partout, empilées. Certaines même n’étaient guère plus que des vêtements de bébé empalés sur des pieux. Mais, pour autant que Claire pût le voir, aucun ordre sensé n’avait présidé à la façon dont elles étaient exposées.


    D’un léger coup de coude, Steve attira son attention vers l’étage. L’espace d’une seconde, Claire eut l’impression que c’était Alexia qui était pendue aux poutres. Mais non, bien sûr. Ce n’était rien de plus qu’une autre poupée, grandeur nature, celle-ci, et vêtue pour ce lynchage bizarre d’une robe de soirée ornée d’un feston fleuri flottant sur ses fines chevilles synthétiques.


    — Peut-être qu’on devrait…, commença Claire, qui soudain se figea pour écouter.


    Quelqu’un parlait, plus haut. Une voix féminine, irritée et dure.


    Alexia.


    Une autre y répondit, geignarde, implorante, que Claire reconnut immédiatement : Alfred.


    — Si on allait discuter un peu ? murmura Steve qui, sans attendre, s’engagea dans l’escalier.


    Claire le talonna, pas certaine que l’idée fût judicieuse, mais ne tenant pas à le laisser seul.


    Les poupées les suivirent de leurs yeux sans vie, avec la vigilance qu’elles n’avaient sans doute pas relâchée depuis de nombreuses années.


     


    Alfred ne se sentait jamais plus proche d’Alexia que lorsqu’ils étaient ensemble dans leur royaume secret où ils avaient connu tant de moments délicieux pendant leur enfance. Il était très proche d’elle aussi à cet instant, bien sûr, mais son emportement lui faisait perdre ses moyens, et il était prêt à tout pour la rendre de nouveau heureuse. Après tout, c’était à cause de lui si elle était furieuse.


    — … et je ne comprends tout simplement pas pourquoi cette fille, Claire, et son ami te posent un tel problème, disait-elle.


    Et, en dépit de sa honte, il ne put s’empêcher de la couver d’un regard empli d’une pure adoration alors qu’elle arpentait gracieusement la pièce dans sa robe soyeuse. Sa jumelle ne lui paraissait jamais plus belle et raffinée que sous l’empire de la colère.


    — Je ne te décevrai pas, Alexia, je te le promets…


    — Tu n’en auras pas l’occasion, rétorqua-t-elle sèchement, parce que j’ai l’intention de m’en occuper moi-même.


    Les yeux d’Alfred s’arrondirent.


    — Non ! Il n’est pas question que tu risques ta vie, ma mie, je… je ne le permettrai pas !


    Alexia le foudroya du regard une seconde, puis secoua la tête en soupirant. Les yeux de nouveau pleins de douceur et d’amour, elle s’avança vers lui.


    — Tu t’inquiètes trop, mon frère, dit-elle. N’affronte jamais la difficulté autrement qu’avec fierté et courage. Nous sommes des Ashford, ne l’oublie jamais, et nous ne devons…


    Elle s’interrompit, pâlissant soudain, puis se tourna vers la porte. Ses doigts se portèrent anxieusement à sa gorge.


    — Il y a quelqu’un dans le hall.


    Non !


    Il ne doit rien arriver à Alexia, personne ne doit la toucher, personne ! C’était cette petite garce de Claire Redfield, évidemment. Elle avait trouvé le moyen de venir jusqu’ici pour accomplir sa mission : assassiner sa bien-aimée. Fou d’inquiétude pour sa jumelle, il tourna sur place, à la recherche de… ça y est, il était là, appuyé contre la coiffeuse, là où il l’avait laissé avant d’ouvrir l’accès au grenier.


    Alfred tendit le bras vers le fusil… et hésita, troublé. Alexia avait insisté pour prendre les choses en main, et elle lui en voudrait peut-être de le voir interférer… mais si quelque chose devait lui arriver, s’il la perdait…


     


    La clenche s’abattit brusquement juste au moment où Alexia se penchait pour s’emparer elle-même du fusil. Elle avait à peine eu le temps de le soulever quand la porte s’ouvrit à la volée.


    C’était la première fois en quelque quinze années que ce sanctuaire était profané, et Alexia fut si choquée de cette intrusion qu’elle ne tira pas tout de suite. Pas question qu’Alfred soit blessé. Pas question de mourir. Les deux prisonniers possédaient des armes qu’ils pointaient directement sur elle.


    Elle se ressaisit, refusant de céder à la peur. Après tout, ce n’était que des enfants – qui la regardaient d’un air bizarre, et dont les visages de jeunes paysans exprimaient la confusion et la surprise. Apparemment, ils n’avaient pas l’habitude de rencontrer leurs supérieurs.


    Utilise cela à ton avantage. Maintiens-les en déséquilibre.


    — Mademoiselle Redfield… Monsieur Burnside, dit-elle, le menton haut, le ton imbu de la dignité que requérait le nom d’Ashford. Enfin nous pouvons faire connaissance. Mon frère m’a confié que vous aviez occasionné de nombreux ennuis.


    Comme la fille s’avançait vers elle, le canon de son arme légèrement baissé, Alexia recula instinctivement, révulsée par ses vêtements trempés et ses manières grossières, mais sans toutefois quitter le revolver des yeux. La jeune Redfield la dévisageait avec une impolitesse d’enfant effrontée, de même d’ailleurs que son compagnon, qui la suivait pas à pas.


    Alexia fit un autre pas en arrière. Elle était acculée entre sa coiffeuse et le pied de son lit, mais, là encore, c’était à son avantage. Quand je les aurai amenés à croire que je ne suis pas dangereuse…


    — Vous êtes Alexia Ashford ? s’enquit le gamin, étonné, peut-être émerveillé, comme en témoignait sa bouche ouverte.


    — En effet.


    Elle ne pourrait pas tolérer plus longtemps une telle insolence, pas de quelqu’un d’aussi basse condition.


    Claire hocha lentement la tête, la regardant toujours droit dans les yeux avec une impertinence inadmissible.


    — Alexia… où est votre frère ?


    Alexia se tourna pour le chercher… et sursauta, car il n’était nulle part dans la pièce. Il l’avait donc laissée affronter seule ces gens… ?


    Non, ce n’est pas possible, il ne m’a jamais abandonnée comme ça…


    Un mouvement à sa droite… mais elle se rendit compte comme elle se tournait que ce n’était que le miroir, et… et…


    Alfred la regardait. C’était son visage à elle, ses lèvres fardées et ses cils courbes à elle, mais ses cheveux à lui, sa veste. Choquée, elle leva la main à sa bouche, et Alfred, dont l’étonnement reflétait le sien, fit de même sans la quitter des yeux.


    Elle hurla, laissant tomber le fusil, oubliant les deux intrus alors qu’elle passait devant eux en les bousculant, sans se soucier de recevoir une balle. Et elle courut jusqu’à la porte communicante entre sa chambre et celle d’Alfred, poussant un autre cri comme elle découvrait la perruque de longs cheveux blonds par terre, près de la belle robe de soirée négligemment jetée sur le fauteuil.


    En larmes, elle franchit la porte et traversa la chambre d’Alfred…


    … ma chambre…


    … incertaine quant à sa destination alors qu’en trébuchant à moitié elle remontait le couloir en direction de l’escalier. C’était fini, tout était fini, tout était gâché, tout était mensonge. Alexia était partie et ne reviendrait jamais, et lui il avait… elle était…


    Les jumeaux surent brusquement ce qui devait être fait. La réponse jaillit, lumineuse, du tourbillon noir de leur cerveau pour leur indiquer la voie. Ils dévalèrent les marches tout en mettant leur plan au point, comprenant que le temps était venu, qu’ils seraient vraiment ensemble maintenant parce que, oui, le temps était enfin venu.


    Mais d’abord… d’abord, ils détruiraient tout.


     


    — Nom de Dieu…, souffla Steve, qui, à court de mots, le répéta plusieurs fois.


    — Ainsi, il n’y a jamais eu d’Alexia, dit Claire, avec la même expression ébahie.


    Elle ramassa la perruque en secouant la tête.


    — Tu crois qu’elle a existé, un jour ?


    — Peut-être quand ils étaient gosses. Un vieux garde, à la prison, prétendait l’avoir vue, une fois, il y a peut-être une vingtaine d’années. À l’époque où Alexander Ashford dirigeait encore Rockfort.


    Alors qu’ils regardaient autour d’eux, Steve songea à l’expression d’Alfred lorsqu’il s’était aperçu dans le miroir. Ç’avait été un instant tellement pathétique qu’il avait eu presque pitié de lui.


    Il imaginait que sa sœur vivait là – la seule personne au monde, probablement, à ne pas le prendre pour un dingue et un imbécile – et il découvre tout à coup qu’il n’a même pas ça…


    Claire se redressa brusquement.


    — Nous ferions mieux de chercher les clés avant qu’un des jumeaux ne refasse son apparition.


    D’un signe du menton, elle indiqua l’étroite échelle à la tête du lit qui menait à une trappe ouverte dans le plafond.


    — Je vais jeter un œil là-haut pendant que tu fouilles ici ?


    Steve acquiesça, et, alors que Claire disparaissait par l’ouverture, il se tourna vers la commode.


    — Tu n’imagineras jamais ce qu’il y a là-haut, appela-t-elle quelques secondes plus tard alors que lui-même découvrait un tiroir rempli de lingerie en soie – des culottes à dentelle, des soutiens-gorge, et d’autres articles dont il ne connaissait même pas l’utilité.


    — Même chose ici, répondit-il, se demandant jusqu’où Alfred avait poussé l’identification avec Alexia.


    En fait, il n’avait pas vraiment envie de le savoir.


    Les pas de Claire résonnèrent au-dessus de lui comme il commençait à examiner la coiffeuse. Des produits de maquillage à foison, des parfums et des bijoux, mais pas de clés ni rien qui puisse en apparence en faire office.


    — Je n’ai encore rien trouvé, mais… hé, il y a une autre échelle ! annonça-t-elle.


    Bonne nouvelle, songea-t-il en avisant une écritoire où était rangé un bloc de papier à lettres à petites fleurs roses. Il était de plus en plus nerveux à l’idée qu’Alfred pouvait d’un instant à l’autre lui tomber sur le poil, et voulait sortir le plus vite possible de cette chambre étouffante, loin de la psychose galopante de ce dément.


    Quelques lignes étaient inscrites sur une carte blanche posée sur les enveloppes. Steve remarqua l’écriture volontaire, mais indéniablement féminine.


     


    Très cher Alfred,


    Tu es le soldat brillant et courageux qui mène un combat de chaque jour pour redonner son ancienne gloire au nom d’Ashford. Mes pensées sont avec toi pour toujours, mon aimé. Alexia.


     


    Beurk ! Steve reposa la carte, perplexe. Alfred avait-il en plus créé une relation incestueuse avec sa sœur imaginaire ?


    Ouais, mais ce n’était pas réel, ce n’est pas comme s’ils avaient pu faire quoi que ce soit… de physique. Re-beurk. Mieux valait ne pas…


    — Steve ! Steve, je crois que je les ai trouvées ! Je descends.


    Submergé par une vague d’espoir inattendue, Steve se tourna vers l’échelle. Son visage était fendu d’une oreille à l’autre par un sourire radieux.


    — Sans blague ?


    Les jambes finement fuselées de Claire apparurent, et sa voix exprimait la même excitation que la sienne.


    — Sans blague ! affirma-t-elle en le rejoignant. Il y avait un manège miniature, là-haut, et un petit grenier juste au-dessus, et… oh ! regarde cette clé en forme de libellule…


    Une alarme puissante retentit brusquement, se répercutant dans toute la maison. Claire sauta du dernier échelon, tenant bien fermement dans sa paume les fameuses clés ainsi qu’un objet de métal. Tous deux échangèrent un regard apeuré et interrogateur, et Steve s’aperçut que l’alarme retentissait également à l’extérieur, accompagnée de parasites crachés par un système de sonorisation de mauvaise qualité et, a priori, diffusés sur l’île tout entière.


    Avant que l’un ou l’autre ait pu prononcer un mot, une voix féminine, calme, commença à délivrer son message enregistré en boucle.


    — Le dispositif d’autodestruction a été activé. Le personnel doit être immédiatement évacué. Le dispositif d’autodestruction a été activé. Le personnel doit…


    — Le salaud ! s’exclama Claire.


    Steve renchérit avec quelques épithètes de son cru, mais ils ne perdirent pas davantage de temps à cet exercice. Ils devaient retourner à l’avion. Et fissa.


    — Vas-y ! dit-il en attrapant le fusil.


    La main pressée sur le dos de Claire, il la poussa vers la porte. Le Centre d’entraînement et de détention de Rockfort – l’endroit où Steve avait pleuré sa mère et perdu son père, où les derniers descendants de la lignée Ashford avaient peu à peu sombré dans la folie et dont les ennemis d’Umbrella avaient enclenché le commencement de la fin – était sur le point de voler en éclats, et il ne tenait pas particulièrement à assister au feu d’artifice.


    Claire n’eut pas besoin d’encouragement pour dévaler l’escalier devant lui. Ensemble, ils fuirent la maison, abandonnant derrière eux et sans regret les tristes reliques des fantasmes tordus d’Alfred Ashford.


     


    Après avoir activé la destruction de leur résidence privée, Alfred et Alexia coururent jusqu’à la salle de contrôle principale où Alexia entreprit de prendre en main les commandes complexes de la console. Les lumières clignotaient tous azimuts et l’ordinateur débitait des instructions de son ton monocorde avec le chant stressant de la sirène en fond sonore. Ce vacarme lui agressait les tympans. Très ennuyeux, mais sans doute terrifiant pour les assassins.


    Elle avait un plan d’évasion et une clé pour la salle souterraine où attendaient les jets VTOL, mais elle devait s’assurer d’abord que les petits rustres resteraient coincés ici. Elle et Alfred ne partiraient pas d’ici tant qu’elle n’aurait pas la certitude que leurs cadavres pourriraient à Rockfort.


    Ils mourront, songea-t-elle en souriant, espérant qu’ils ne succomberaient pas à une explosion directe. Ce serait dommage… Trop doux pour eux… Mieux vaudrait qu’ils soient blessés par des débris, et qu’ils agonisent longuement dans une souffrance atroce en sentant leur vie s’échapper à chaque goutte de sang s’écoulant de leurs multiples plaies. À moins qu’un des prédateurs de l’île, ayant miraculeusement survécu au sinistre, ne passe par là pour les dévorer en plantant ses crocs dans leur chair tendre…


    Excitée à cette idée, Alexia étudia les écrans qui relayaient les images des caméras de sécurité couvrant la résidence et le jardin, impatiente de voir Claire et son petit chevalier, paniqués, hurler de peur. Elle ne vit ni l’un ni l’autre. La maison était vide, les lumières et le tapage du désastre imminent n’alertant que des couloirs déserts et des pièces fermées.


    Ils sont peut-être encore chez nous, tapis dans un coin parce que trop effrayés pour sortir et priant pour échapper à la destruction… Aucune chance, bien sûr. Aucun recoin de l’île ne serait épargné et…


    Ça y est. Elle les avait repérés. Et sa bonne humeur s’envola aussi sec avec le retour en force d’une haine rageuse. L’écran les montrait sur le dock du sous-marin, et le garçon tournait la barre. Le ciel commençait à s’éclaircir, le noir velouté de la nuit profonde cédait le pas à un bleu indigo ; la lune pâlissante éclairait leurs silhouettes minces et furtives.


    Non. Ils n’avaient aucune chance. Bien sûr, l’hydravion était toujours à quai, mais Alfred avait jeté les clés dans la mer après l’attaque aérienne. Ils n’avaient pas la moindre chance de…


    … sauf que les doubles étaient dans mes appartements privés.


    — Non ! s’écria Alexia en abattant son poing sur la console.


    Elle ne les laisserait pas faire, non ! Elle les tuerait de ses propres mains, leur arracherait les yeux, les labourerait de ses griffes…


    N’oublie pas le Tyrant, murmura Alfred à son oreille.


    D’enragée, Alexia devint carrément extatique. Oui ! Mais oui, bien sûr, le Tyrant ! Il était toujours en stase. Et il était assez intelligent pour suivre des instructions, dans la mesure où elles étaient simples, et où on lui indiquait la bonne direction.


    — Vous ne m’échapperez pas ! cria-t-elle en riant.


    Tout à sa joie, elle effectua un tour sur elle-même… et Alfred, exalté lui aussi à l’idée du spectacle terriblement excitant auquel ils allaient assister, se joignit bientôt à elle pour ce pas de danse triomphant.


    L’ordinateur lança le compte à rebours…


     


    Leur trajet jusqu’à l’avion se déroula dans un brouillard. Il leur avait fallu courir comme des dératés pour sortir de l’antre lugubre des Ashford, dégringoler la colline glissante de pluie, cavaler jusqu’au manoir et descendre encore des marches jusqu’à un minuscule dock d’où Steve avait fait remonter le sous-marin. Le ululement incessant de l’alarme et le message enregistré leur annonçant froidement la destruction de la propriété étaient des aiguillons très efficaces pour leur donner des ailes.


    Alors même qu’ils sortaient du submersible, la voix féminine s’arrêta quelques secondes pour reprendre aussitôt avec un autre communiqué – et, quoique les mots ne fussent pas exactement les mêmes, Claire eut une image précise de Raccoon, quand, sur un quai de métro, elle avait soudain entendu une voix annoncer que la fin était proche.


    — Le processus d’autodestruction est désormais actif. La première détonation aura lieu dans cinq minutes.


    — Bon Dieu ! ça va éclater, dit Steve.


    C’était ses premiers mots depuis qu’ils avaient quitté la résidence. Et malgré son angoisse, malgré son épuisement et les souvenirs affreux qu’elle emporterait, Claire pouffa devant la remarque anodine de Steve.


    C’est nous qui allons nous éclater, tu vas voir ! Super !


    Et elle partit d’un fou rire que, en dépit de ses efforts, elle fut incapable de contenir. Même la perspective d’une mort imminente ne pouvait l’empêcher de rire aux larmes. Et l’expression de Steve ne l’aidait certainement pas à se calmer. Une vraie crise d’hystérie.


    Hystérique ou non, elle restait consciente de la situation dans laquelle ils se trouvaient.


    — Vas-y, dit-elle d’une voix étranglée en lui faisant signe d’avancer.


    La considérant toujours comme si elle avait brusquement pété un plomb, Steve lui prit le bras et l’entraîna avec lui. Après quelques pas vacillants, elle se rendit compte que son attitude risquait de leur coûter la vie à tous les deux, et se ressaisit enfin.


    — Ça va, dit-elle en prenant une longue inspiration, et Steve, visiblement soulagé, la relâcha.


    Ils dévalèrent quelques marches pour s’enfiler dans une sorte de tunnel sous-marin, et comme ils atteignaient la porte à l’autre extrémité, l’ordinateur les informa qu’une nouvelle minute venait de s’écouler et qu’il n’en restait plus que quatre. S’il avait existé une chance pour que son fou rire refasse surface, ce communiqué l’étouffa dans l’œuf.


    Sans cesser de courir, Steve ouvrit la porte et tourna à gauche. Tous deux sautèrent par-dessus un trio de cadavres, tous infectés, tous en uniforme. Claire songea soudain à Rodrigo, et son cœur se serra douloureusement. Elle espérait vivement qu’il serait en sécurité, dans sa cellule souterraine, ou qu’il soit suffisamment d’attaque pour s’éloigner de l’enceinte… mais elle ne pouvait pas non plus se bercer d’illusions. Elle lui souhaita bonne chance en son for intérieur et se concentra sur le chemin que leur faisait prendre Steve.


    Leur cavalcade s’acheva dans une énorme caverne aux parois métalliques – un hangar à hydravions, et leur seul espoir d’évasion était juste devant eux. Un petit avion-cargo flottant sous la plate-forme où ils se tenaient tous les deux. Pas très loin, sur la droite, la lumière bleutée précédant l’aube dessinait la porte géante ouvrant sur la mer.


    — Par ici, dit Steve en courant vers un petit ascenseur au bout du quai.


    Claire le rejoignit en cherchant les trois clés-emblèmes dans son sac.


    — Le processus d’autodestruction est désormais actif. La première détonation aura lieu dans trois minutes.


    Le panneau de contrôle présentait trois espaces hexagonaux. Steve attrapa deux des clés et, ensemble, ils placèrent chacune dans l’espace auquel elle correspondait.


    Oh, mon Dieu ! faites que…


    Ils entendirent un « clic » distinct, et les commandes du panneau s’allumèrent tandis qu’un profond bourdonnement montait de la machinerie. Steve éclata de rire, et Claire, en exhalant une longue expiration, eut conscience d’avoir retenu son souffle.


    — Accroche-toi, dit Steve en actionnant tous les leviers.


    Le petit ascenseur commença de descendre alors que la porte bombée de l’avion s’ouvrait et qu’un marchepied se dépliait à leur intention. Claire avait l’impression que tout se déroulait au ralenti et qu’une sorte d’irréalité les enveloppait. Elle avait du mal à croire qu’ils étaient enfin au bout de leurs peines, qu’ils allaient pour de bon quitter cette île maudite.


    Arrête de douter, bon sang, vas-y !


    Ils montèrent à bord, et Steve s’empressa de préparer l’appareil pour le décollage pendant que Claire, rapidement, examinait le reste. La partie cargo de l’engin était séparée du cockpit par un sas métallique insonorisant. Il n’y avait aucun confort en dehors d’un placard muni de toilettes chimiques derrière le siège du pilote. En revanche, Claire, à son grand soulagement, trouva deux bidons d’eau dans une cantine, à l’arrière du cockpit.


    Bien qu’étouffé, le message enregistré leur parvenait encore ; il ne restait plus que deux minutes quand Steve actionna les commandes de fermeture de la porte et du sas. Elle se rappela qu’il avait mentionné n’être pas un pro du pilotage, mais, dans la mesure où elle n’avait elle-même aucune connaissance en la matière, le moment aurait été mal venu d’émettre des réticences. Les secondes s’égrenaient inexorablement, et elle dut se mordre les lèvres pour ne pas se mettre à bavarder inutilement afin de tromper son anxiété. Autant s’abstenir de rien faire qui pût le déconcentrer.


    Les moteurs ronronnèrent, puis le son monta crescendo, de plus en plus fort, de plus en plus aigu, au diapason des nerfs de Claire, et quand la voix redoutée leur parvint de nouveau, de très loin mais encore audible, Claire s’agrippa au siège de Steve.


    — La première détonation aura lieu dans une minute. 59… 58… 57…


    Et si c’était trop compliqué ? Et s’il n’y arrivait pas ? songea-t-elle, presque certaine que c’était elle qui était sur le point d’exploser.


    — …44… 43…


    Steve se redressa brusquement et poussa une espèce de levier de vitesse à sa droite avant d’attraper le volant. Les moteurs devinrent assourdissants et lentement, très lentement, l’avion commença à bouger.


    — Tu es prête ? demanda-t-il, un sourire dans la voix, et Claire eut la sensation que ses jambes allaient la lâcher.


    — … 30… 29… 28…


    L’avion piqua du nez pour passer sous une passerelle métallique, assez pour qu’elle pût voir les vaguelettes se briser sur la coque. Quelque chose heurta le toit de l’appareil, comme s’ils avaient cogné contre la passerelle, mais ils ne s’arrêtèrent pas pour aller vérifier. Ils continuèrent d’avancer à une allure régulière.


    — … 17… 16…


    Le compte à rebours amorçait les dix dernières secondes quand l’appareil atteignit l’océan… Ensuite, ils furent trop loin pour l’entendre. Le bruit devenait insupportable avec la vitesse, et le choc des vagues contre les flotteurs secouait l’engin comme autant de nids-de-poule sur une route. Le ciel était tout juste assez pâle, maintenant, pour que Claire puisse distinguer le relief rocailleux et traître de l’île, à leur droite. Les collines basses qui entouraient une grosse partie de Rockfort se dressaient devant l’océan tels les murs d’une forteresse inexpugnable.


    Juste avant que Steve ne tire le volant afin de faire décoller l’appareil, Claire vit les premières explosions, dont le son leur parvint avec une seconde de décalage – une série de « BOUM » retentissants dont ils s’éloignèrent tandis qu’ils s’élevaient doucement dans les airs.


    Des volutes de fumée géantes montèrent dans le jour naissant, jetant leur ombre noire sur la base en pleine désintégration. Des flammes jaillissaient de partout, et, quoiqu’elle ignorât la disposition exacte des lieux, Claire crut voir la résidence privée des Ashford engloutie par le feu, immense brasier rougeoyant derrière ce qui restait du manoir. Il subsistait encore quelques bâtiments debout, mais qui explosaient par pans entiers dans d’énormes cumulus de poussière et de gravats.


    Claire prit une longue inspiration qu’elle exhala lentement. Ses muscles, peu à peu, se détendirent. C’était fini. Umbrella avait encore perdu un de ses terrains d’expérimentation – à cause de la continuelle violation de l’intégrité scientifique et de l’absence totale de moralité qui semblaient constituer les pierres angulaires de la compagnie. Elle espérait que l’âme torturée d’Alfred Ashford avait enfin trouvé une sorte de paix… quoi que le ciel ait eu en réserve pour lui, en tout cas.


    — Alors, où on va maintenant ? demanda Steve, et, interrompue dans ses pensées vagabondes, Claire se détourna du hublot en souriant.


    Pour un peu, elle aurait embrassé le pilote.


    Steve se tourna vers elle, radieux, lui aussi, et, alors qu’ils plongeaient dans le regard l’un de l’autre et que les secondes s’étiraient, elle se rendit compte pour la première fois qu’il n’était pas aussi jeune qu’elle l’avait cru. Aucun gosse ne la regarderait de cette manière. Et en dépit de sa ferme décision de ne pas l’encourager, elle ne baissa pas les yeux. Il était plutôt beau, c’était incontestable, mais elle avait passé le plus clair de ces douze dernières heures à le considérer comme un petit frère horripilant, et elle aurait du mal à aller au-delà de cette opinion tenace, même si elle le souhaitait. D’un autre côté, après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, elle se sentait très proche de lui. Les liens affectifs que leur aventure commune avait déjà tissés entre eux étaient solides. Une relation qui semblait tout à fait naturelle et…


    Elle fut la première à rompre le contact visuel en détournant la tête. Ils n’étaient libres et tirés d’affaire que depuis deux minutes à peine, et elle avait besoin de temps pour digérer tout cela. Après, seulement, elle pourrait aller de l’avant.


    Steve, l’air troublé, reporta son attention sur les commandes. C’est alors qu’ils perçurent un deuxième « poum » sur le toit, comme dans le hangar.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Claire, levant la tête comme si elle s’attendait à voir à travers la paroi.


    — Aucune idée, dit Steve en haussant les épaules. Il n’y a rien là-haut, alors je…


    « Craaac ! »


    Une secousse fit tanguer l’avion et Steve s’empressa de compenser tandis que Claire se tournait vers l’arrière. Le vacarme était venu de la soute.


    — Le sas principal s’est ouvert, dit Steve en indiquant une lumière clignotante sur le tableau de bord avant d’appuyer sur un bouton. Et il ne veut pas se refermer.


    — Je vais voir ce qui se passe, annonça Claire.


    Devant l’expression inquiète de Steve, elle sourit.


    — Contente-toi de nous maintenir en l’air, OK ? Je ne sauterai pas, promis.


    Elle se dirigea vers la soute après avoir, à l’insu de Steve, attrapé le fusil suspendu au dossier du siège du copilote, celui qu’Alfred avait abandonné dans la chambre. Elle avait toujours le semi-automatique, mais la visée laser garantissait une précision qu’elle n’obtiendrait pas avec le revolver. Et dans la mesure où elle ne tenait pas à transformer la carlingue en passoire, le 22 long rifle était un meilleur choix. L’île avait hébergé quelques monstres, et ils avaient peut-être hérité d’un passager clandestin. Mais elle ne tenait pas à alarmer Steve, ni à l’entraîner dans cette histoire. Tous deux avaient besoin de lui aux commandes.


    Quoi que ce soit, je m’en occupe, songea-t-elle avec une sombre détermination en posant la main sur la clenche. En fait, elle dramatisait sans doute un malheureux problème technique – une charnière cassée, ou quelque chose dans le genre. Elle ouvrit la porte…


    … et bondit à l’intérieur en refermant violemment avant que Steve puisse entendre le bruit. En fait de charnière cassée, c’était tout l’arrière de la soute qui avait disparu. Le sas avait été arraché et elle pouvait voir les nuages défiler à une vitesse incroyable.


    Hébétée, elle s’avança d’un pas… et découvrit la nature du problème.


    M. X, songea-t-elle, horrifiée, alors que des images surgissaient de sa mémoire. Raccoon, la créature abominable et infatigable qui les avait poursuivis, vêtue de son long manteau noir… Mais le monstre debout sur l’engin de levage, sorte de tapis roulant hydraulique, n’était pas le même. Comme lui, il était humanoïde, sans cheveux, avec une peau d’un gris foncé presque métallique – mais il était aussi plus grand, plus musclé, bâti comme un body-builder de deux mètres cinquante, avec des épaules larges comme la calandre d’un semi-remorque, et une maxibarre de chocolat en guise d’abdominaux. Asexué, il avait une simple bosse à l’entrejambe, et des armes redoutables et mortelles en guise de mains. Son poing gauche était une massue d’acier munie de pointes et bien plus grosse que sa tête, et sa main droite un horrible mélange de chair et de lames courbes acérées dont deux au moins d’une trentaine de centimètres.


    Et il ne porte pas de manteau, se dit-elle presque distraitement alors que le monstre tournait ses yeux blancs opaques vers elle avant de rejeter la tête en arrière pour pousser un rugissement explosif de bête furieuse assoiffée de sang.


    Nul doute qu’il s’agissait d’un de ces Tyrants dont elle avait entendu parler…


    Terrifiée mais résolue, Claire leva son arme devenue soudain dérisoire alors que la créature s’apprêtait à bondir sur elle, et plaça le point rouge sur son œil droit. Elle appuya sur la détente…


    … et entendit le « clic » sec du magasin vide, assourdissant en dépit du vent rageur qui s’engouffrait dans l’avion endommagé.

  




  
    CHAPITRE 9


    Aucun juron n’était assez fort pour exprimer sa consternation. Claire lâcha immédiatement l’arme inutile et se mit à courir vers la droite pour éviter d’être acculée dans un coin. Elle n’en revenait pas de ne pas avoir pensé une seule seconde à vérifier s’il y avait bien des balles dans ce foutu fusil…


    Six ou sept caisses étaient empilées contre la paroi, près de la porte du cockpit, mais pas question de se réfugier derrière. Le Tyrant la coincerait sans problème.


    Fonce fonce fonce !


    Alors qu’elle filait le long de la paroi, la lourde créature se tourna lentement pour la suivre. Claire sortit le semi de sous sa ceinture et en ôta le cran de sécurité sans le quitter des yeux. Le Tyrant s’avança sur ses jambes massives, le regard fixé sur elle de façon terrifiante.


    La soute n’était pas si grande, peut-être dix mètres de long pour quatre de large. Elle atteignit bien trop vite à son goût l’arrière de l’avion et se sentit dangereusement aspirée par l’air glacé. Elle s’accroupit, s’évertuant à ne pas penser aux conséquences d’un faux pas, et bondit par-dessus l’espace découvert pour atteindre l’autre mur où elle s’agrippa à une barre de métal de ses mains tremblantes.


    Le Tyrant était encore à six mètres de là. Claire resta sur place, attendant qu’il s’approche avant de déguerpir de nouveau. Au moins il était lent, c’était toujours ça, mais elle allait devoir trouver quelque chose de plus intelligent que de courir en rond éternellement.


    Elle observait le monstre, pouvait le voir clairement… mais ce qui se passa ensuite fut comme une illusion d’optique. Il baissa légèrement sa tête argentée…


    … et ne fut plus brusquement qu’à deux mètres d’elle. Il avait franchi la distance en une fraction de seconde, et abaissait son bras droit, tranchant l’air d’un « whoosh » audible. Un éclat de lune se refléta fugacement sur les lames.


    Sans réfléchir, d’ailleurs elle n’en avait pas le temps, Claire fila. Elle avait soudain l’impression que son estomac lui était remonté dans la gorge. Jamais elle n’avait bougé aussi vite, elle non plus. L’espace d’une seconde, elle ne fut plus qu’un corps bondissant, courant à la vitesse de l’éclair, et se retrouva en un temps record de l’autre côté de l’avion, près de la pile de caisses d’où elle put voir la créature qui, lentement, très lentement, se retournait.


    Ah non, meeerde !… Décidant que l’avion pourrait survivre à quelques trous, elle visa soigneusement le Tyrant et envoya un déluge de cartouches de 9 millimètres, dont plusieurs bien groupées au centre de son torse. Des plaies rondes apparurent là où, s’il avait été humain, aurait été son cœur, mais pas une seule goutte de sang n’en sortit. Pas d’humidité, rien qu’une chair noire formant des sortes de boursouflures spongieuses autour des blessures. Le Tyrant s’arrêta un temps très bref, puis se remit aussitôt en marche, de sa démarche pesante, son regard glaçant toujours fixé sur elle.


    Claire fut saisie d’une vague de panique. Il faut que je sorte d’ici, il va me tuer, faut que j’aille chercher Steve, peut-être qu’avec une autre arme…


    Non, pas possible, et puis ça ne servirait à rien, ça ne ferait qu’aggraver la situation. M. X. avait été programmé pour un but unique – obtenir un échantillon du virus. Elle supposait que son congénère en avait spécifiquement après elle, et, si elle quittait la soute, il arracherait tout bonnement le sas pour la tuer, et Steve avec par la même occasion. Au moins, en le maintenant en dehors du problème, Steve aurait peut-être une chance. Et le 9 millimètres était ce qu’il y avait de plus puissant à bord. Si le Tyrant pouvait encaisser huit cartouches dans la poitrine sans broncher, elle ne voyait pas ce qu’une autre arme pourrait faire de plus.


    Vise la tête, comme pour le monstre au bras élastique.


    Ça ne coûtait rien d’essayer, mais elle avait le sentiment que quelque chose qui ne saignait pas serait automatiquement à l’abri de la cécité. Il avait des yeux bizarrement opaques, comme s’il souffrait de cataracte. Peut-être ne lui servaient-ils même pas à voir… En plus, le vol était loin d’être confortable. Question stabilité, ce n’était pas terrible. Comment était-elle censée atteindre sa cible ?


    Son esprit carburait à cent à l’heure tandis qu’elle bougeait de nouveau en direction de l’arrière. Elle avait peur de courir, peur de rester sur place, se demandant combien de temps il lui restait avant qu’il s’élance encore vers elle et ce qu’elle ferait alors…


    … et elle le vit qui, comme précédemment, baissait la tête, et elle sentit son corps se crisper à la perspective de ce qui l’attendait, mais, en même temps, une idée germa dans sa tête. Se propulsant des deux mains sur la paroi, elle se précipita vers lui…


    Si ça ne marche pas, je suis cuite…


    … et elle le frôla de si près qu’elle toucha presque sa peau étrange, qu’elle put presque sentir son odeur de viande avariée… et ils se retrouvèrent une fois encore de chaque côté du trou. Et de nouveau, lentement, mécaniquement, il effectua un demi-tour sur lui-même. Ça avait marché, mais il s’en était fallu de peu. À un centimètre et une fraction de seconde près, elle n’aurait pas été là pour voir la fin de l’épisode.


    Les armes n’avaient aucun effet sur lui et elle ne pouvait pas partir. Donc c’était lui qui devait débarrasser le plancher. Mais comment ? L’appel d’air, à l’arrière de la soute, était puissant, mais si elle pouvait le franchir, le lourd Tyrant n’avait aucune chance d’être aspiré. Il faudrait donc qu’elle arrive à le mettre en déséquilibre, peut-être qu’elle l’attire vers l’ouverture et le fasse trébucher, d’une manière ou d’une autre, elle n’était pas assez forte pour le pousser…


    Réfléchis, bon sang ! Il arrivait de nouveau vers elle. Un pas. Deux. Elle détourna les yeux juste assez longtemps pour inspecter le sol près de l’ouverture, en quête de quelque chose dont elle pourrait se servir, comme l’espèce de tapis roulant hydraulique…


    Le tapis roulant.


    Utilisé pour charger et décharger de lourdes caisses à l’arrière de l’avion. En fait, deux caisses vides étaient empilées sur la plate-forme de métal, à quelques pas de la porte donnant sur le cockpit. Le panneau des commandes était encastré dans la paroi extérieure, juste à côté.


    Trop lent, ça ne servira à rien. Sauf que, s’il était lent, c’est parce qu’il charriait de lourdes charges. S’il n’y avait qu’une ou deux caisses vides sur la plate-forme, serait-il plus rapide ? Il fallait qu’elle accède aux commandes, pour se rendre compte…


    Un mouvement nébuleux, sur sa droite… La massue hérissée de pointes d’acier s’abattait sur elle… Elle fit un écart instinctif, mais pas assez vite. Elle avait évité les pointes, pas le bras puissant qui heurta douloureusement son oreille et l’envoya valdinguer à deux mètres de là.


    Le Tyrant s’accroupit aussitôt, prêt à se servir de son bras droit, mais à peine avait-elle atterri que Claire roulait déjà sur elle-même. Les lames ripèrent sur le sol, provoquant des étincelles, et la créature hurla de rage quand Claire, s’efforçant d’ignorer son oreille bourdonnante et les petits points noirs dansant à la périphérie de son champ de vision, rebondit pour se précipiter sur les commandes de l’appareil. Le Tyrant se redressait aussi, les gestes toujours aussi mécaniques. Sa fureur avait disparu et son visage exprimait de nouveau une absence patente d’émotion.


    En quelques pas, elle fut devant le panneau de contrôle heureusement très simple. Un bouton de mise en route, un pavé numérique pour entrer le poids approximatif, des manettes marche avant, marche arrière, un petit écran de données, et un interrupteur automatique d’urgence. Claire pressa le bouton rouge et inscrivit le poids maximum autorisé – un peu au-dessous de trois tonnes.


    D’un coup d’œil, elle s’assura que le Tyrant était encore à bonne distance, et s’aperçut que, à deux pas près, il était sur le chemin direct de la plate-forme. Sa main effleura la manette bleue qui ferait avancer l’appareil. Programmé pour trois tonnes alors qu’il ne portait que quelques caisses vides, il devrait propulser le monstre vers l’arrière de la soute à vitesse grand V.


    Presque… oui, vas-y… maintenant !


    Dès que le Tyrant posa les pieds directement sur le tapis, Claire tira la manette – et il ne se passa rien. Rien du tout.


    Merde ! Elle actionna de nouveau le petit levier ; peut-être y avait-il un faux contact… et découvrit le message sur l’écran – « En cours de chargement – attendez le signal ».


    Oh, bon sang ! combien de temps est-ce que ça prendra ?


    Le Tyrant était encore à environ six mètres d’elle, marchant directement sur le tapis. Elle n’aurait sans doute pas de meilleure occasion de le supprimer, parce que sa prochaine gifle serait peut-être fatale pour elle, mais si elle restait où elle était en attendant que l’engin se mette en route, elle serait coincée entre le mur et les caisses. Il l’écraserait comme un fruit mûr contre la porte du cockpit.


    Faut que je me tire.


    Faut que je reste là.


    Elle hésita une seconde de trop – le Tyrant effectua un saut impressionnant vers elle, comme une catastrophe naturelle prête à lui tomber dessus, et il était trop tard. Elle n’avait même plus le temps d’aller se réfugier dans le cockpit…


    … « ping ! »


    Il abaissa sa main-massue juste au moment où elle tirait de nouveau sur le levier, les yeux fermés, certaine que le monde allait être englouti dans un brouillard de douleur…


    … et le monstre s’écarta d’elle en rugissant alors que les caisses vides, en le poussant avec force, le déséquilibraient. Claire n’avait pas encore eu le temps de se rendre compte que son plan fonctionnait quand le Tyrant réagit en usant de son incroyable vitesse pour se retrouver devant les caisses et exercer une force de levier pour presser et…


    Mais Claire n’attendit pas de voir qui remporterait le bras de fer. Elle ouvrit le feu. Deux, trois cartouches ricochèrent sur le crâne du Tyrant. Sans provoquer le moindre mal, bien sûr, mais l’impact fut suffisant pour le distraire. Une distraction fatale… Il se débattit une demi-seconde avant de basculer avec les deux caisses dans le ciel grisâtre.


    Claire, hébétée, regarda un instant les écharpes de nuage défiler sous ses yeux. Ses nerfs, sous l’effet du soulagement, auraient dû lâcher. Elle avait tué le monstre, elle avait survécu à une autre des calamités d’Umbrella, et Steve et elle étaient enfin, enfin, sortis d’affaire… mais elle était simplement vidée, incapable d’éprouver la moindre émotion. Toute son énergie s’était envolée avec le grand frère de M. X.


    — Mon Dieu ! faites que ce soit fini, murmura-t-elle en se tournant pour ouvrir la porte du cockpit.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Steve par-dessus son épaule. Ça va ?


    Claire hocha la tête et s’affaissa lourdement dans le siège du copilote.


    — Oui. J’ai marqué un point de plus contre l’équipe des méchants. Oh ! à propos, l’arrière de la soute a été arraché.


    — Tu plaisantes ?


    — Même pas, dit-elle, soudain écrasée de fatigue, en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Je crois que je vais fermer les yeux trente secondes. Si je m’endors, tu me réveilles dans cinq minutes, OK ?


    — D’accord, acquiesça Steve, l’air perplexe. L’arrière de la soute arraché… ?


    Claire ne répondit pas. Déjà elle sombrait, engloutie par un tourbillon noir qui l’attirait profondément dans un puits d’inconscience…


    … et puis Steve la secoua, en répétant son nom, encore et encore.


    — Claire ! Claire !…


    — Mmmh…


    Elle entrouvrit les yeux, certaine de ne pas avoir dormi, et se demandant pourquoi Steve la torturait ainsi.


    Son expression paniquée, toutefois, dissipa les brumes du sommeil.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle en se redressant sur son siège.


    — Il y a une minute, on a changé de cap et soudain les commandes se sont bloquées. Je n’ai aucune idée de ce qu’il se passe. Il n’y a pas de radio, mais tout le reste fonctionne – sauf que je ne peux changer ni de direction, ni d’altitude. C’est comme s’il était réglé sur pilotage automatique.


    Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, des parasites grésillèrent au-dessus d’eux. Claire leva les yeux et découvrit près du plafond un petit écran vidéo qu’elle n’avait pas encore remarqué. Une image se forma peu à peu, de plus en plus nette.


    Alfred !


    Lui aussi volait, semblait-il. Apparemment calé dans le siège avant d’un avion de combat deux places, il était encore barbouillé de maquillage, les yeux noircis au rimmel, et quand il s’exprima, ce fut avec la voix d’Alexia.


    — Toutes mes excuses, dit-il d’un ton sirupeux, mais je ne peux pas vous laisser vous échapper maintenant. Il semble que vous ayez encore éliminé un de mes compagnons de jeu. Ce n’est pas gentil, ça… pas gentil du tout.


    — Saleté de schizo, jura Steve, mais Alfred ne l’entendit pas, à moins qu’il ne relevât pas, tout simplement.


    — Je vous souhaite un bon voyage, dit-il avant de pouffer.


    Un dernier crachotement de parasites, et l’écran s’éteignit.


     


    Claire fixa les yeux sur Steve, qui regardait droit devant lui, puis tous deux contemplèrent l’océan de nuages alors que le ciel, à l’est, pâlissait des premières lueurs de l’aube.


    Steve rêvait de son père quand il sursauta brusquement, effrayé pour une raison qu’il ne put saisir, et son rêve se perdit dans les limbes quand il se rappela où il était. Un petit son doux monta de la gorge de Claire, qui se pelotonna plus étroitement contre lui. Elle avait appuyé sa tête sur son épaule, et son souffle était chaud contre sa peau.


    Steve n’osait pas bouger, de crainte de la réveiller. Ils s’étaient endormis assis côte à côte contre la paroi du cockpit, et avaient dû se rapprocher dans leur sommeil. Il n’avait aucune idée de l’heure, et ignorait totalement combien de temps ils étaient restés assoupis, mais ils étaient encore dans les airs et la lumière pâle du soleil se déversait par les vitres.


    Ils avaient discuté un long moment, après qu’Alfred eut pris le contrôle de l’avion, mais sans évoquer ce qui se passerait au terme de leur vol piraté. Claire avait à juste titre remarqué que, étant donné qu’ils ne pouvaient rien y faire, autant cesser de s’en inquiéter. Ils avaient donc choisi de manger – Claire avait pris quelques paquets dans le distributeur automatique pour lesquels Steve lui vouerait une reconnaissance éternelle – et s’étaient sommairement nettoyés avec l’eau des bidons. Et ils avaient parlé. Vraiment parlé.


    Elle lui avait raconté son expérience à Raccoon City où elle était allée chercher Chris, et tout ce qui lui était arrivé là-bas. Elle lui avait aussi confié tout ce qu’elle savait sur Umbrella et Trent, la taupe de la compagnie, et un tas d’autres choses – qu’elle était étudiante, qu’elle avait deux ans de plus que lui, qu’elle avait une moto, mais qu’elle la vendrait sans doute bientôt parce que trop dangereuse. Elle aimait danser, appréciait le grunge et le hip-hop, détestait la politique et adorait les cheeseburgers.


    Elle était incroyablement cool, la fille la plus cool qu’il ait jamais rencontrée, et en plus elle avait eu l’air intéressée par ce que lui avait eu à lui raconter. Elle avait beaucoup ri de ses blagues, avait paru impressionnée par ses prouesses de coureur de fond, et, quand il avait parlé de ses parents, elle l’avait écouté sans l’interrompre et avec une attention qui l’avait touché.


    Et elle est si intelligente, et si belle…


    Il baissa les yeux vers elle, vers ses cheveux ébouriffés, ses longs cils, et son cœur battit plus fort alors même qu’il tentait de se détendre. Elle bougea encore dans son sommeil et sa tête retomba légèrement en arrière – et ses lèvres à peine entrouvertes furent soudain très proches des siennes, assez pour qu’il puisse l’embrasser. Il lui suffirait de se pencher de quelques centimètres… Il en avait une envie folle, et il avait même commencé à clore la distance entre sa bouche et la sienne quand…


    — Mmmmh…, murmura-t-elle, encore endormie.


    Et il se redressa aussitôt. Le sang battait sourdement à ses tempes. Il le désirait ardemment, c’est vrai, mais pas comme ça, pas si elle ne voulait pas de lui. Il avait le sentiment qu’elle le souhaitait aussi, mais elle lui avait également parlé de son ami Leon, et il n’était pas certain que leur relation se bornait à une simple amitié.


    C’était un supplice de l’avoir ainsi si proche sans qu’elle soit à lui, aussi fut-il soulagé quand elle s’écarta quelques secondes plus tard. Il en profita pour se relever et étirer ses jambes ankylosées avant de s’avancer vers le tableau de bord pour vérifier s’il restait quelque chose dans le réservoir. La perspective d’avoir encore affaire à ce dingue d’Ashford eut instantanément un effet calamiteux sur son état d’esprit. Il espérait que Claire dormirait encore un peu, elle avait été si fatiguée…


    … jusqu’à ce qu’il jetât un œil par les vitres, et qu’il lût les coordonnées, et qu’il se rendît compte que leur altitude avait considérablement diminué. L’avion commençait à ruer, à tanguer… Pas étonnant. La carte, sur l’écran, indiquait une approximation de leur position.


    — Claire ! Claire, réveille-toi ! Il faut que tu voies ça !


    Elle fut presque immédiatement à son côté en se frottant les yeux – qui s’élargirent démesurément quand elle découvrit à son tour le paysage qu’ils survolaient. Ils étaient en plein blizzard de glace et de neige, et la tourmente s’étirait aussi loin qu’ils pouvaient le voir – c’est-à-dire pas plus de quelques mètres, en fait.


    — On est dans l’Antarctique, annonça Steve.


    — Quoi ? Au pôle Sud ? dit-elle, incrédule.


    Elle s’agrippa au siège du copilote pour éviter d’être déséquilibrée.


    — Le royaume des pingouins et des baleines tueuses, c’est ça ?


    — Je ne connais pas grand-chose à la faune du quartier, mais je sais en revanche qu’on est à une latitude de 82.17 sud, ce qui signifie incontestablement le bout du monde. Et je peux me tromper, mais j’ai bien l’impression qu’on s’apprête à atterrir. On ralentit, en tout cas.


    Alfred avait peut-être prévu de les lâcher au beau milieu de nulle part et de les laisser mourir de froid. Rien de glorieux, mais certainement efficace. Steve aurait aimé avoir ce type une minute en face de lui, rien qu’une minute. Il n’était pas d’un tempérament particulièrement belliqueux, mais il se serait fait une fête de réduire Alfred en chair à pâté pour en nourrir les ours blancs.


    — A priori, c’est par là qu’on doit aller, dit Claire en pointant l’index vers la droite.


    Steve plissa les yeux. On ne voyait pas grand-chose à travers la tempête… et il aperçut les autres avions, et les longs bâtiments d’un étage qu’elle avait repérés, à seulement quelques minutes de là.


    — Tu crois qu’on est encore chez Umbrella ? demanda-t-il, connaissant déjà la réponse avant qu’elle acquiesce.


    Chez qui d’autre ?…


    L’avion continua de piquer du nez et de les conduire à la destination qu’Alfred leur avait réservée, mais Steve était plutôt soulagé. Se colleter de nouveau avec Umbrella n’avait rien de réjouissant, c’était certain, mais au moins ils tomberaient sur quelqu’un d’autre, et tous les employés d’Umbrella n’étaient pas aussi azimutés qu’Alfred. Pourquoi le locataire des lieux irait-il lâcher ses activités pour se plier à ses caprices ? Avec un peu de chance, Claire et lui pourraient, sinon le rallier à leur cause, du moins le convaincre de leur foutre la paix…


    Ils n’allaient pas tarder à atterrir ; l’avion était dangereusement bringuebalé par les bourrasques, et ses ailes sans doute alourdies par le poids de la glace. Steve s’aperçut qu’ils étaient bien trop bas, et qu’ils allaient bien trop vite. Le train d’atterrissage était sorti, mais jamais ils ne pourraient se poser à cette vitesse et à cette altitude.


    — Remonte, bon sang ! remonte…, dit-il entre ses dents en voyant les bâtiments arriver sur eux à toute allure.


    La peur le fit brusquement transpirer. S’asseyant dans le siège du pilote, il attrapa le manche à balai et tira de toutes ses forces – sans aucun résultat.


    Oh bon Dieu…


    — Mets ta ceinture, on va se crasher ! cria-t-il en bouclant la sienne.


    Claire sauta dans son siège et venait juste de se harnacher quand ils atterrirent…


    … et des alarmes se mirent à hurler au moment où le train d’atterrissage était arraché et que le ventre de l’engin heurtait rudement le sol. La cabine de pilotage rebondit violemment à plusieurs reprises mais, grâce à leurs ceintures, ils évitèrent d’aller s’écraser la tête contre le plafond. Claire poussa un cri quand une vague de neige fut projetée contre le pare-brise, et un énorme « scriiiiitch » retentit derrière eux – la queue, à moins que ce soit une aile, s’était détachée du corps de l’appareil.


    Un gros paquet de neige tomba de la vitre, leur permettant de voir le bâtiment se jeter sur eux, sur l’avion emballé, de voir la fumée qui surgissait d’un peu partout à la fois, et ils allaient se crasher, et…

  




  
    CHAPITRE 10


    Claire avait mal à la tête. Encore.


    Quelque chose brûlait, l’odeur de la fumée lui piquait le nez, et elle était transie, et soudain elle se rappela ce qui s’était passé – la neige, le bâtiment, le crash. Alfred. Ouvrant les yeux, elle leva la tête et le mouvement, malaisé, la fit grimacer. Elle était encore attachée à son siège à présent penché à un angle de quarante-cinq degrés, et Steve était à côté d’elle, inerte.


    — Steve ! Steve, réveille-toi !


    Il gémit et marmonna quelques mots incohérents, et Claire respira déjà mieux. Après quelques essais malheureux, elle parvint à se libérer et se laissa glisser du siège, accroupie, les pieds sur ce qui avait été le tableau de bord. Étant donné la position bancale de l’avion, elle ne voyait pas grand-chose du pare-brise, mais apparemment ils se trouvaient à l’intérieur d’un grand bâtiment. Elle remarqua un mur avec un revêtement métallique à une quinzaine de mètres de là, et, par le trou béant sur le flanc de l’appareil, elle aperçut une passerelle protégée d’une rambarde à trois mètres en dessous d’eux.


    Et où sont passés les locataires ? Il y a quelqu’un, au moins ? S’il s’agissait d’une des bases d’Umbrella, pourquoi n’y avait-il pas un bataillon de soldats en guise de comité d’accueil pour les sortir de l’épave ? ou au moins quelques gardiens furieux…


    Steve émergeait à son tour, malgré la vilaine bosse à la lisière de ses cheveux. D’ailleurs, à présent qu’elle vérifiait, elle en découvrit une identique au-dessus de la tempe droite, à moins de trois centimètres de celle avec laquelle elle s’était réveillée… quand ? Hier ? avant-hier ?


    Doux Jésus… le temps passe si vite quand on est assommé…


    — Qu’est-ce qui brûle ? s’enquit Steve d’une voix un peu pâteuse.


    — Aucune idée.


    Il n’y avait que quelques volutes de fumée dans le cockpit et elle en déduisit que le feu avait pris ailleurs. Quoi qu’il en soit, elle ne tenait pas à attendre tranquillement que ça explose.


    — Il faut qu’on sorte d’ici, dit-elle. Tu crois pouvoir marcher ?


    — Ces bottes sont faites pour marcher, répondit-il, et elle sourit en l’aidant à déboucler sa ceinture.


    Ils récupérèrent ce qu’ils pouvaient de leur modeste arsenal empilé à leurs pieds – la mitrailleuse de Steve et son 9 millimètres à elle. L’ennui, c’est que leur stock de munitions était plutôt maigre, d’autant plus qu’il manquait trois chargeurs à l’appel. En tout et pour tout, elle avait vingt-sept cartouches, et lui quinze. Une fois qu’ils eurent partagé, Steve se suspendit au cockpit et se lâcha pour sauter sur la passerelle.


    — Tu vois quelque chose d’intéressant ? demanda Claire, assise sur le bord de la brèche, en coinçant son arme sous sa ceinture.


    Il faisait assez froid pour qu’un petit panache blanc s’échappe de ses lèvres quand elle parlait, mais pour l’instant c’était encore supportable.


    — Pas vraiment, non, dit-il en regardant autour de lui. C’est grand, c’est rond… On dirait que c’est construit autour d’un puits de mine. Il y a un conduit vertical en plein milieu. Et il n’y a pas un chat.


    Relevant la tête, il tendit les bras.


    — Saute, je t’attrape.


    Claire avait une confiance mitigée en sa force. Il était en bonne forme, d’accord, mais son physique était celui d’un coureur de fond, c’est-à-dire pas trop musclé. D’un autre côté, elle ne pouvait pas passer le réveillon ici. Le problème, c’est qu’elle avait horreur de sauter d’une hauteur dépassant un mètre, et qu’elle avait donc impérativement besoin d’aide…


    — J’arrive, dit-elle en se laissant à son tour glisser de l’avion, s’accrochant aussi longtemps que possible…


    … et elle lâcha, et Steve poussa un « oooff », et elle se retrouva par terre, étalée de tout son long sur lui qui, couché sur le dos, la tenait dans ses bras.


    — Bravo, dit-elle.


    — Oh… c’était rien, répondit-il en jouant la fausse modestie.


    Ils se sourirent. Claire se sentait bien, dans son étreinte. Il était chaud, et adorable, et de toute évidence attiré par elle, et, l’espace de quelques secondes, ni l’un ni l’autre ne bougea… Claire heureuse d’être là, et Steve qui en attendait manifestement plus, ça se voyait dans la façon dont il la dévisageait.


    Enfin quoi, pour l’amour du ciel, tu n’es pas sur une plage du club Med ! Secoue-toi !


    — Je crois qu’on devrait…


    — … chercher à savoir où on est, termina-t-il pour elle, et, bien qu’elle saisît un éclair de déception dans ses yeux, il fit de son mieux pour ne pas le montrer.


    Avec un soupir théâtral, il laissa retomber ses bras dans un simulacre de reddition. À contrecœur, elle aussi, elle se remit sur ses pieds et l’aida à en faire autant.


    Ça ressemblait bien à un puits de mine de près de vingt mètres de large au-dessus duquel une passerelle courait en arc de cercle. Il y avait deux échelles, et, de là où ils étaient, on apercevait au moins deux portes tout en bas sur leur gauche. Il n’y en avait qu’une à leur niveau, à droite, mais Steve l’essaya et elle était fermée.


    — Alors… à ton avis, où sont-ils tous passés ? demanda-t-il à voix basse.


    La grande salle vide aurait sans doute répercuté l’écho de ses mots s’il s’était exprimé plus fort.


    Claire haussa les épaules.


    — Dehors, à faire des bonhommes de neige ?


    — Très drôle. Ce n’est pas le moment, dans le film, où Alfred saute en parachute de son jet et nous arrose au lance-flammes ?


    — Oui, sûrement, acquiesça-t-elle.


    Elle-même avait vaguement songé à un scénario de ce type.


    — Peut-être qu’il n’est pas encore arrivé, ou qu’il n’avait pas prévu notre crash, si bien qu’il nous attend dans un autre bâtiment où on était censés atterrir… En d’autres termes, on devrait mettre les voiles, et sans tarder. Si on peut faire démarrer un des autres zincs avant qu’il nous trouve…


    — Allons-y, dit-il. Tu veux qu’on se sépare ? On pourrait aller deux fois plus vite…


    — Avec Alfred en liberté dans les parages ? Pour ma part, je ne préfère pas.


    Steve eut l’air soulagé.


    — D’accord. On ne se quitte pas.


    — Entendu. Donc, par là, dit-elle en se dirigeant vers l’échelle la plus proche, Steve sur ses talons.


    Ils parvinrent devant la porte suivante, à double battant, et un peu à l’écart de la passerelle. Verrouillée, elle aussi. Steve proposa d’entrer en force, mais elle suggéra d’essayer les autres d’abord. Le silence ambiant la mettait de plus en plus mal à l’aise, et elle ne voulait pas que le fracas répercuté par l’écho d’une porte démolie à coups de pied annonce leur présence – encore qu’il faudrait avoir affaire à des sourds ou des comateux pour que le crash soit passé inaperçu…


    La porte suivante était la dernière avant une ouverture dans le mur donnant sur un escalier qui descendait. Claire saisit la poignée, qui tourna aisément. Tous deux levèrent leurs armes, au cas où… et, au hochement de tête de Steve, elle poussa le battant…


    … et en resta une seconde bouche bée et réellement choquée.


    Qui aurait pu imaginer une chose pareille ?


    C’était une chambre, avec des couchettes, sombre et empuantie par toutes sortes d’odeurs sur la nature desquelles elle préféra ne pas s’attarder. Trois ou quatre zombies se tournèrent vers eux pour s’avancer aussitôt dans leur direction. Tous semblaient avoir été récemment infectés ; leur peau était encore à peu près intacte, à part l’un d’eux qui commençait à se décomposer et dont la puanteur imprégnait l’air froid.


    Steve avait blêmi, et, alors qu’elle claquait la porte sur la vision cauchemardesque, il déglutit péniblement, comme s’il combattait une violente nausée.


    — L’un d’eux travaillait à Rockfort, dit-il. C’était un cuisinier.


    Évidemment ! Elle avait un bref instant craint qu’il y ait eu une fuite virale, ici aussi, mais la coïncidence aurait été vraiment trop extraordinaire. En fait, au moins un des avions, dehors, arrivait directement de l’île. Sans doute un groupe d’employés paniqués – qui, a priori, ne faisaient pas partie des scientifiques – avait-il fui à la hâte sans se rendre compte que l’un d’entre eux était déjà contaminé.


    Donc, encore des cannibales moribonds… Quoi d’autre, à présent ? Claire frissonna en essayant d’imaginer le genre de soldat qu’Umbrella chercherait à inventer dans un environnement polaire… et quels animaux de la faune locale avaient pu être infectés avant leur arrivée.


    — On n’a pas le choix, décréta Steve. Il faut qu’on se tire d’ici.


    Qui sait ? Alfred a peut-être été dévoré…, pensa-t-elle encore.


    Ce qui s’appelait prendre ses désirs pour des réalités… Mais ils auraient bien mérité une fin heureuse à l’histoire, non ?


    — Allons-y, dit-elle.


    Le dernier endroit à inspecter, un escalier en colimaçon, marquait la fin de la passerelle et plongeait dans une obscurité presque totale. Se rappelant les allumettes qu’elle avait trouvées à Rockfort, Claire tendit son arme à Steve pour les sortir de sa sacoche. Elle lui en tendit la moitié et reprit son revolver. Il passa le premier et, vers la moitié de la descente, craqua deux des allumettes qu’il tint à bout de bras. Elles n’offraient qu’une lumière très réduite, mais c’était mieux que rien.


    Une fois au bas des marches, ils enfilèrent prudemment un corridor étroit qui descendait lui aussi. Tous les sens de Claire étaient en alerte alors que les ténèbres se refermaient sur eux. Quelque chose sentait mauvais, comme des céréales pourries, et même si elle n’entendait rien qui indiquât un mouvement quelconque autour d’eux, elle avait la sensation qu’ils n’étaient pas seuls. Généralement, elle accordait une confiance absolue à son instinct, mais là, tout était si immobile et silencieux autour d’eux, pas même un souffle, rien…


    Mes nerfs me jouent des tours, voulut-elle se convaincre.


    Leur champ de vision n’allait pas au-delà d’un mètre, un mètre cinquante, mais, poussés par la peur d’être à la merci de n’importe quoi, ils avançaient pourtant aussi vite que possible.


    Quelques pas encore et elle se rendit compte que le couloir se divisait en deux. Ils avaient le choix entre continuer tout droit ou prendre à gauche.


    — Qu’en penses-tu ? murmura-t-elle.


    Et ils furent soudain entourés de frémissements d’ailes et submergés par la pestilence qu’ils soulevèrent. Steve jura quand les allumettes s’éteignirent, les plongeant dans le noir total. Quelque chose frôla le visage de Claire – pelucheux, léger et silencieux – et elle se recula instinctivement, révulsée, hésitant à tirer.


    — Par ici ! cria Steve en l’attrapant par le bras pour l’entraîner.


    Elle trébucha à demi pour le suivre, hors d’haleine, et, de nouveau, sentit cette caresse sur son visage, sèche et poussiéreuse…


    … et Steve la poussa vers une porte qu’il referma brutalement derrière eux, et tous deux s’y adossèrent en haletant. Claire tremblait de dégoût.


    — Des papillons de nuit, dit Steve. Bon Dieu ! ils étaient énormes, tu as vu ? Aussi gros que des aigles.


    Elle l’entendit cracher, comme s’il essayait de se nettoyer la bouche.


    Sans répondre, elle chercha une allumette. Il faisait noir comme dans un four dans la pièce où ils s’étaient réfugiés, et elle voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres bestioles de ce type dans le coin. Des papillons de nuit, beurk ! D’une certaine manière, ils lui apparaissaient bien plus horribles que les zombies ; ils pouvaient vous frôler, vous agiter leurs ailes sous le nez… Elle frémit encore, puis craqua son allumette.


    C’était un bureau, où apparemment les papillons et autres mauvaises surprises d’Umbrella étaient interdits de séjour. Avisant deux bougies sur une malle, elle s’en empara immédiatement pour les allumer et en tendre une à Steve avant de promener son regard dans leur sanctuaire désormais animé d’ombres mouvantes. Un bureau en bois, des étagères, quelques marines encadrées – la pièce était étrangement agréable, surtout au vu de l’atmosphère par ailleurs purement utilitaire des lieux. Il n’y faisait pas aussi froid, non plus. Toutefois, ils ne trouvèrent pas d’armes, et pas davantage de cartouches.


    — Hé ! on dénichera peut-être quelque chose d’utile, là-dedans, dit Steve en s’avançant vers le bureau sur lequel étaient étalés quelques papiers, et ce qui semblait une collection de cartes géographiques.


    Mais Claire était pour le moment plus intéressée par la bosse blanchâtre sur l’omoplate de Steve.


    — Ne bouge pas, dit-elle en se plaçant derrière lui.


    La grosseur, d’une bonne quinzaine de centimètres de long et d’une forme mal définie, comme le blanc d’un œuf jeté un peu brusquement dans la poêle, tenait sur le vêtement par une sorte de cocon visqueux.


    — Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Steve, tendu. Retire-le-moi.


    Claire approcha la bougie, et vit que la forme blanche n’était pas tout à fait opaque. Elle pouvait voir à l’intérieur…


    … et distinguer la grosse larve qui gigotait dans sa gelée translucide. Il avait pondu ! Un des répugnants insectes avait pondu sur Steve !


    Réprimant son envie de vomir, Claire chercha quelque chose pour l’attraper et finit par ramasser un papier froissé dans la poubelle.


    — Accroche-toi, dit-elle, étonnée de son ton calme alors qu’elle ôtait le cocon du blouson.


    Ça ne voulait pas céder, c’était cramponné de façon tenace sur le tissu, mais elle en vint enfin à bout et le lança aussitôt dans un coin de la pièce.


    — Ça y est, dit-elle.


    Steve alla s’accroupir devant le papier avec sa bougie, et se releva aussitôt, aussi écœuré qu’elle. Sans hésiter, il l’écrasa à coups de talon rageurs et grimaça en voyant un crachat de gelée jaillir de sous sa semelle.


    — C’est dégoûtant, dit-il. La prochaine fois, rappelle-moi de ne pas utiliser d’allumettes.


    Il vérifia son dos à elle – il n’y avait rien, Dieu merci – et ils se partagèrent ensuite les papiers qui jonchaient le bureau. Steve s’assit avec les cartes sur le sol, et Claire fouina dans le reste.


    Des listes d’inventaire, des factures, encore des factures, d’autres listes…


    Elle espérait que Steve avait fait une meilleure pioche qu’elle. D’après ce qu’elle avait sous les yeux, ils étaient dans ce qu’Umbrella nommait un « terminal de transport », quoi que ça veuille dire, et il avait été construit autour d’une mine abandonnée – la nature de la mine en question n’était pas précisée, mais elle avait trouvé plusieurs factures concernant des appareils high-tech très cher et une montagne de matériel de construction. Presque assez pour bâtir une petite ville.


    Elle trouva aussi une série de mémos qu’avaient échangés deux hommes extrêmement ennuyeux qui prenaient apparemment un réel plaisir à discuter du budget alloué par Umbrella pour l’année à venir. Et c’était d’autant plus ennuyeux que tout semblait parfaitement légal. L’un d’eux était le locataire du bureau, un certain Tomoko Oda, et ce furent quelques lignes ajoutées de sa main sur une interminable liste de tuyauteries diverses qui attirèrent son attention. Le mémo était daté de la semaine précédente.


     


    P.-S. À propos, tu te rappelles l’histoire que tu m’as racontée à mon arrivée ici, au sujet d’un prétendu « monstre » prisonnier ? Tu vas rire, mais je l’ai entendu moi-même, il y a deux nuits de ça, ici même, dans ce bureau. C’était aussi terrifiant qu’on le prétend – une sorte de cri avide, de hurlement plaintif qui m’a fait dresser les cheveux sur la tête. D’après mon contremaître, certains des ouvriers l’entendent depuis une bonne quinzaine d’années, et presque toujours tard le soir. Il paraîtrait que, quand il crie comme ça, c’est parce qu’il n’a pas eu son repas à l’heure. J’ai aussi eu des échos comme quoi il s’agirait, au choix, d’un fantôme, d’un canular, d’une expérience scientifique qui aurait mal tourné, ou même d’un démon. Je n’ai moi-même pas d’opinion, et comme aucun de nous n’est autorisé à descendre, je suppose que ça restera à jamais un mystère. Mais je t’assure qu’après avoir entendu ce cri abominable je n’ai aucune envie d’aller voir au-dessous de B2 si j’y suis !


    J’attends de tes nouvelles au sujet de la dernière expédition de plaques de tôle ondulée. Amitiés, Tom.


     


    Selon toute vraisemblance, les employés des étages supérieurs ignoraient ce qui se passait aux niveaux inférieurs. Et sans doute était-ce préférable pour eux, songea Claire. Encore que, à la lumière de la situation actuelle, peut-être pas.


    Steve émit soudain un éclat de rire bref et triomphal. Il se leva brusquement avec un sourire rayonnant et étala une carte politique de l’Antarctique sur le bureau.


    — On est ici, dit-il en posant l’index sur un point que quelqu’un avait tracé au feutre rouge. À peu près à mi-chemin entre cette base japonaise, Dome Fuji, et le pôle lui-même, sur le territoire australien. Et là, il y a une station de recherche australienne – à pas plus de quinze ou vingt kilomètres, grand maximum.


    Claire se sentit tout à coup plus légère, elle aussi.


    — Génial ! s’exclama-t-elle. On pourra même y aller à pied si on trouve un équipement adéquat…


    … et si on arrive à sortir de cette cave sinistre, ajouta-t-elle par-devers elle tandis que son enthousiasme s’éteignait déjà.


    Steve déroula une seconde carte.


    — Attends, le plus beau reste encore à venir. Regarde-moi ça…


    C’était une photocopie du plan des locaux. Claire étudia les schémas tracés à la main – les coupes verticales et horizontales des trois niveaux d’une grande bâtisse dont les désignations, ainsi que celles de chacune des pièces, étaient clairement inscrites en script –, et se redressa tout excitée. Il s’agissait du bâtiment dans lequel ils avaient « atterri », pas très grand mais très profond.


    — Et nous, nous sommes là, en ce moment, dit Steve en montrant un petit carré où il était écrit « bureau du directeur », au niveau B2.


    Ses doigts glissèrent vers le bas de la page puis sur la gauche pour s’arrêter sur un espace de forme bizarre, un peu comme un gros point d’exclamation renversé sur le côté. L’écriture fine indiquait « chambre », et de là partait une galerie sur laquelle on avait rajouté au stylo : « vers la surface – inachevée ».


    — Et c’est là que nous devons aller, déclara Claire en secouant la tête.


    La carte que Steve avait trouvée leur épargnerait sans doute des heures d’errance inutile, et leur sauverait peut-être la vie par la même occasion – avec le peu de munitions dont ils disposaient, ils ne pouvaient pas se permettre de faire trop de rencontres indésirables.


    — Exactement. Et si on tombe sur des portes fermées, on les force, quitte à tirer sur les serrures, dit Steve avec entrain. Et c’est à peine à une minute de marche. On aura décampé d’ici en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


    — D’après le plan, la galerie n’est pas terminée, remarqua-t-elle.


    — Et alors ? S’ils sont encore en train d’y travailler, il y aura forcément du matériel sur place. C’est une mine, après tout, non ?


    Une argumentation sans faille à laquelle elle se rallia sans rechigner. C’était presque trop beau pour être vrai, mais elle était sérieusement en manque de bonnes nouvelles… et même si ça incluait un autre tour dans Papillonville, cette fois-ci, ils seraient prêts.


    — Tu as décroché le gros lot, avec ça ! dit-elle, se laissant gagner par son exaltation contagieuse.


    Steve haussa les sourcils d’un air innocent.


    — Ah oui ? Et c’est quoi, le gros lot ?


    Elle était sur le point de répondre qu’elle était ouverte à toutes les suggestions quand un bruit alarmant l’en empêcha. Ça se déversait dans le bureau d’elle ne savait où. De nulle part et partout à la fois. L’espace d’une fraction de seconde, elle pensa que ça pouvait être une alerte contre un raid aérien, mais aucune sirène ne débutait comme ça, aussi grave, pour monter crescendo en générant une véritable terreur. Il y avait une sorte de rage, aussi, dans le son, une fureur aveugle totalement incompréhensible.


    Figés sur place, ils écoutèrent l’incroyable hurlement qui s’étira jusqu’à l’insupportable pour, abruptement, se taire. Et Claire se demanda depuis quand on ne lui avait pas servi son repas… Elle ne doutait pas un instant qu’ils avaient affaire à une des monstruosités d’Umbrella. Aucun fantôme ne pourrait produire ce cri viscéral, et aucune âme humaine ne saurait nourrir une telle rage.


    — Il faut y aller maintenant, dit-elle calmement, et Steve, les yeux écarquillés, angoissé, plia les cartes en acquiesçant.


    Ils saisirent leurs armes, et, après avoir compté jusqu’à trois, Steve ouvrit la porte.


    Tandis que le monstrueux rugissement se répercutait dans les couloirs, Alfred sourit à celui qui l’avait poussé à travers les épais barreaux d’acier de sa cellule nue et humide. Une fois de plus, il admira le travail de sa sœur. Il avait participé, bien sûr, mais c’était elle le génie qui avait créé le virus T-Veronica, et elle n’avait alors que dix ans. Et même si elle avait considéré sa première expérience comme un échec, Alfred n’était pas de cet avis. Le résultat, sur un plan personnel, était très gratifiant.


    Tout était tellement plus clair depuis qu’il avait quitté Rockfort. Des souvenirs étaient remontés des profondeurs de sa mémoire, des choses qu’il avait perdues ou enfouies, des émotions qu’il avait oubliées. Après quinze ans de grisaille, d’instabilité confusionnelle et fantasmatique, Alfred avait le sentiment que son univers recouvrait enfin un semblant d’ordre – et il comprenait à présent pourquoi leur maison avait été attaquée, et la chance que cela avait représentée pour lui.


    — Ils savaient, eux aussi, que le temps était venu, tu vois, dit-il. S’il n’y avait pas eu ce raid, j’aurais pu continuer à croire qu’elle était avec moi.


    Amusé, il regarda l’horrible créature incliner sa tête crasseuse vers la porte pour écouter. Elle était attachée à sa chaise, un bandeau sur les yeux, les mains liées derrière le dos… et, bien qu’elle eût été incapable de produire ce qui pût ressembler de près ou de loin à une pensée depuis une quinzaine d’années, elle répondait malgré tout au son de sa voix. Peut-être même, à quelque niveau purement instinctif, la reconnaissait-elle.


    Je devrais lui donner son repas, songea-t-il. Il ne voulait surtout pas qu’elle meure avant qu’Alexia se réveille… Ce qui était pour bientôt, pour très bientôt – peut-être le processus avait-il déjà débuté. L’idée qu’il serait présent pour sa miraculeuse renaissance l’emplit d’émerveillement.


    — Elle me manque tellement, soupira-t-il.


    Au point qu’il en avait créé un double imaginaire avec qui partager les longues années d’attente.


    — Mais elle va revenir incessamment, et elle sera la reine dont je serai le soldat fidèle, et nous ne serons plus jamais séparés.


    Ce qui lui rappela sa tâche ultime, un dernier détail à régler avant qu’il puisse s’installer confortablement pour patienter. Sa joie de découvrir l’avion démoli n’avait duré que le temps de s’apercevoir qu’il était vide mais, en se remémorant le plan du terminal, il s’était rendu compte que le couple de jeunes gueux ne pouvait être que dans un ou deux endroits bien définis. Il avait donc sorti un fusil de sniper de l’arsenal d’un des autres bâtiments, un superbe Remington 30.06 avec lunette de précision – un jouet magnifique qu’il avait une envie folle d’essayer. Pas question de laisser Claire et son petit ami troubler leurs retrouvailles…


    Soudain, Alfred se mit à rire alors qu’une idée surgissait dans sa tête. Le monstre devait manger… alors pourquoi ne pas lui offrir les deux roturiers ? Claire Redfield avait amené la destruction sur Rockfort et tenté de souiller le nom des Ashford, exactement comme le monstre lui-même, d’une certaine manière.


    Il dévorera ces deux agents ennemis, une façon de célébrer le retour d’Alexia… et ensuite nous aurons une petite réunion familiale privée, rien que nous trois.


    Au son de son éclat de rire, le monstre s’agita en tirant sur ses chaînes avec une telle force qu’Alfred eut un mouvement de recul. Il poussa un autre de ses effrayants hurlements en cherchant à se libérer, mais Alfred avait confiance en ses liens ; ils sauraient le maintenir captif encore quelque temps.


    — Je reviens bientôt, promit-il en emportant son fusil, se demandant ce que penserait Claire d’une rencontre avec son père et celui d’Alexia dans de telles circonstances…


    C’est-à-dire au moment de sa propre mort. Le monstre réagissait à la chaleur corporelle et à l’odeur engendrée par la terreur, du moins Alfred – que la perspective de voir Claire errer, impuissante, dans l’obscurité excitait terriblement – aimait-il à le croire.


    Comme Alfred remontait l’escalier vers le deuxième sous-sol, Alexander Ashford hurla encore, ainsi qu’il l’avait fait quinze ans plus tôt quand ses propres enfants l’avaient drogué avant de lui voler sa vie.

  




  
    CHAPITRE 11


    Ils sortirent dans le noir, Steve en tête, et laissèrent la porte du bureau ouverte derrière eux. Il y avait tout juste assez de lumière pour qu’ils puissent distinguer un embranchement du couloir sur la droite.


    À droite toute, quelques mètres, porte sur la gauche… Rien de compliqué, mais Steve se refusait à commettre la plus petite erreur. L’image de ce que Claire lui avait ôté dans le dos était encore fraîche dans son esprit, et il n’osait imaginer ce dont les papillons étaient encore capables.


    « Bam-bam-bam ! » Trois coups et l’énorme insecte, désintégré, retomba en un « flop » léger sur le sol, tandis que les autres s’égaillaient aussitôt dans le couloir que lui et Claire s’apprêtaient à emprunter. Ils s’envolèrent dans une vague poussiéreuse et nauséabonde… Mais qu’est-ce que c’était que cette chose pendue au plafond, sorte de cocon de la taille d’un homme qui se balançait dans la tourmente des battements d’ailes affolés ?


    Pas le moment d’y réfléchir, vas-y…


    — Maintenant ! dit Steve, et Claire jaillit de derrière son dos pour foncer vers la droite et s’enfiler dans le couloir alors qu’il tirait de nouveau deux ou trois cartouches sur les formes fantomatiques tournant au-dessus d’eux.


    Il reçut un déluge de lambeaux tièdes d’ailes pelucheuses et de matière visqueuse qui lui donnèrent d’irrépressibles haut-le-cœur. La mort des papillons de nuit était aussi silencieuse que leurs attaques. Il en sentit soudain un dans ses cheveux. Quelque chose de chaud et d’humide lui toucha le crâne, et il se frotta frénétiquement la tête pour, au bout du compte, déloger un œuf poisseux.


    — C’est ouvert ! cria Claire, bien plus proche qu’il ne l’imaginait.


    Et quoiqu’il eût prévu de la rejoindre à reculons en arrosant le couloir, il se baissa, se couvrit la tête de son bras libre et fonça. La sensation de cette horreur dans ses cheveux avait eu raison de son sang-froid.


    Apercevant la silhouette de Claire dans l’encadrement de la porte, sur la droite, il plongea pour se jeter directement dans ses bras tendus. Claire l’agrippa par sa chemise et l’attira à l’intérieur en claquant la porte derrière eux – et, se retournant, sans perdre une seule seconde, elle se mit immédiatement à tirer en le protégeant de son corps.


    — Hé ! mais qu’est-ce que…


    « Bam ! Bam ! » À en juger par la distance entre eux et les murs sur lesquels rebondissait l’écho des détonations, la salle devait être très vaste.


    Une très faible lueur venait d’il ne savait où, mais Steve les entendit avant de les voir. Des zombies. Cinq ou six zombies qui gémissaient et se traînaient vers eux, peut-être plus. Il ne pouvait que vaguement deviner leurs silhouettes vacillantes – deux déjà par terre et les autres qui continuaient d’avancer.


    — C’est bon pour moi, Claire ! cria-t-il entre deux déflagrations.


    Et Claire s’écarta en lui lançant de s’occuper du flanc droit.


    Steve tira en plissant les yeux pour tenter de percer les ténèbres et de viser les têtes. Il en dégomma trois, puis un quatrième, si proche que ses mains furent éclaboussées de sang. Il s’essuya aussitôt sur son pantalon, priant le ciel de ne pas avoir eu de plaies ouvertes et pour ne pas tomber à court de munitions, car les contaminés ne cessaient de déferler sur eux…


    … puis Claire l’entraîna derechef et il cessa de tirer pour se laisser guider dans la direction supposée de la chambre minière. Derrière eux, les zombies avançaient inexorablement, et avec une obstination dont seule la mort pouvait venir à bout. Il trébucha sur un cadavre encore tiède et en enjamba un autre, mais, pour effrayé qu’il fut, ce n’était rien en comparaison de la peur qui l’étreignit quand Claire hurla brusquement de douleur en le relâchant.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en tâtonnant vainement dans le noir à sa recherche.


    — Fais attention où tu mets les pieds, dit-elle avec irritation, je viens de me cogner le gros orteil. Bon sang, ça fait un mal de chien !


    Il soupirait de soulagement quand il sentit tout à coup dans son dos la froideur d’un garde-fou de métal – l’escalier menant à la chambre. Ils avaient réussi.


    Ensemble, ils montèrent les quelques marches. Claire était toujours devant, et quand elle ouvrit la porte, la lumière se déversa de l’intérieur, perçant la pénombre de rayons lumineux.


    — Dieu soit loué ! murmura Steve en entrant à sa suite.


    Mais avant qu’ils ne pénètrent plus profondément dans la salle, il entendit le gloussement presque enfantin qu’il en était venu à haïr. Claire, tendant la main derrière son dos, lui fit signe de ne plus bouger. Elle-même s’était immobilisée, et, lentement, elle leva les mains en repoussant discrètement la porte de son talon.


    Apparemment, Alfred avait marqué un point contre Claire…


    … mais pas contre moi, songea Steve sans même avoir conscience du sourire mince et déterminé qui lui étirait les lèvres. Alfred aurait sans doute beaucoup de choses à révéler, mais Steve était prêt à parier que, d’ici une minute ou deux, il ne pourrait plus dire grand-chose, plus jamais.


     


    Elle était en son pouvoir. Comme il l’avait prévu, ils étaient – enfin, elle était venue à la galerie, la seule sortie du terminal qui n’exigeait pas de clé. Cette fille n’était en aucune manière stupide, mais il était supérieur, à la fois en intelligence et en stratégie. Entre autres choses…


    Debout dans l’encadrement, Claire leva les mains, son expression toujours aussi imperturbable. C’était agaçant, à la fin. Pourquoi n’avait-elle pas peur ?


    — Lâchez votre arme, dit-il, le doigt sur la détente de son fusil.


    Sa voix, naturellement amplifiée par le puits qui occupait presque tout l’espace au sol, se réverbérait dans la chambre glaciale. Le ton était autoritaire et un rien cruel. Il en aimait la force, d’autant qu’il put en constater l’efficacité à la façon dont elle laissa choir son arme sans broncher.


    — Poussez-la du pied vers moi, ordonna-t-il.


    Et elle s’exécuta. Le revolver glissa sur le ciment, mais il ne le ramassa pas, choisissant de l’envoyer à son tour du bout du pied sous la rambarde à sa gauche. Tous deux écoutèrent le seul espoir de Claire rebondir sur les rochers gelés, puis se perdre dans les abysses du puits.


    C’est décidément merveilleux, d’exercer un tel contrôle !


    — Qu’est-il donc arrivé à votre compagnon de route ? demanda-t-il, caustique. Aurait-il eu un accident ? Oh ! veuillez vous éloigner de la porte, si ça ne vous ennuie pas. Et laissez vos mains là où je peux les voir.


    Claire s’avança d’un pas, et quand Alfred vit la contrariété s’imprimer sur son visage, il sut qu’il avait fait mouche. Un repas chaud de moins pour père, semblait-il, mais il doutait que le monstre aille se plaindre auprès du maître d’hôtel.


    — Il est mort, dit-elle simplement. Et qu’est-il donc arrivé à Alexia ? À moins que ce soit à elle que je m’adresse en ce moment ?… Vous vous ressemblez tellement, tous les deux…


    — Taisez-vous, petite insolente, rétorqua-t-il, venimeux. Vous ne méritez même pas de prononcer son nom. Vous savez déjà que l’heure est venue de son retour, et c’est pourquoi les vôtres ont attaqué Rockfort, pour l’attirer à l’extérieur… à moins que vous n’ayez espéré la tuer sur le coup, sans même la laisser prendre sa première respiration.


    Vraisemblablement résolue à jouer son rôle jusqu’au bout, Claire simula l’incompréhension, mais Alfred en avait assez de ses mensonges. Le jeu perdait de son intérêt, pour lui. Confronté à l’imminence du triomphe d’Alexia, tout le reste devenait dérisoire.


    — Je sais tout, dit-il, irrité, alors ne vous fatiguez pas à faire l’innocente. Maintenant, si vous voulez bien me suivre…


    Claire releva soudain la tête vers la droite, en direction de la plate-forme où commençait la galerie.


    — Attention ! cria-t-elle en se jetant par terre alors qu’Alfred faisait volte-face.


    Qu’y avait-il à voir ? Rien que l’énorme pelleteuse à glace et l’entrée noire de la galerie…


    … et la porte s’ouvrit à la volée derrière Claire, et le garçon jaillit dans la salle et roula sur le flanc en le braquant, lui.


    Furieux, Alfred leva son fusil et tira trois, quatre fois, mais il n’avait pas eu assez de temps pour viser correctement, et les balles partirent un peu n’importe où…


    … et ce fut comme si une main de géant l’entraînait en arrière en lui coupant le souffle. Le garçon continua à tirer, jusqu’à ce que son arme fût vide.


    Alfred trébucha en arrière et ouvrit la bouche pour rire, prêt à les tuer l’un et l’autre, mais le fusil n’était plus dans sa main, il avait dû le lâcher pour il ne savait quelle raison, et son rire ne fut qu’une toux grasse et douloureuse…


    … et quelque chose céda dans son dos, et il bascula dans le puits. Il atterrit sur une épaisse couche de glace et commença à se relever, mais un élancement fulgurant lui déchira la poitrine. Était-il possible qu’il ait été touché ?


    Presque silencieusement, la glace craqua tout autour de lui et il hurla en tombant, il fallait qu’il la voie encore une fois, qu’il la touche mais il entendit son père crier aussi, il venait pour lui, et puis tout se perdit dans la souffrance et les ténèbres.


     


    Le terrible, monstrueux hurlement qui s’était élevé au diapason de celui d’Alfred les poussa à l’action. Claire attrapa le Remington avant de sauter derrière Steve sur la plate-forme. C’était désormais leur seule arme – celle de Steve était vide et la sienne au fond du puits.


    Ils grimpèrent dans la cabine de l’énorme machine garée devant la galerie montant en pente douce ; Steve s’installa au volant – et, de nouveau, le cri démentiel retentit, et cette fois il était incontestablement plus proche. Le monstre avait été libéré et il cherchait sûrement quelque chose à se mettre sous la dent.


    Steve actionna tout un tas de manettes et de boutons en marmonnant pour lui-même. Claire, pendant ce temps, vérifia le magasin du fusil – plus que six balles –, tout en comprenant que le bulldozer devait dégager une forte chaleur pour faire fondre la glace. Mais sur le moment, elle se moquait des détails ; ce qui importait, c’était que Steve les sorte de là avant que le monstre leur tombe sur le poil.


    Comme l’engin démarrait, Steve lui expliqua que le tunnel était probablement inachevé parce que le rythme du travail avait dû sérieusement ralentir. En effet, ils devaient sans doute avancer sans avoir la possibilité de faire fondre la glace sous peine de noyer la moitié du bâtiment.


    — Mais nous, on s’en fiche, dit-il en souriant. Que dirais-tu d’en faire un lac ?


    — Je suis partante, répondit-elle en regrettant de ne pas être aussi enjouée que lui.


    Pourtant, ils allaient sortir, et comme ils étaient enfin débarrassés d’Alfred, plus personne ne devrait leur mettre des bâtons dans les roues. Alors d’où lui venait cette appréhension tenace ?


    C’est toutes ces histoires à dormir debout qu’il racontait sur sa sœur… Dingue, oui, mais ça soulevait une fois de plus la question qui n’avait toujours pas de réponse : pourquoi l’île de Rockfort avait-elle été attaquée ?


    Steve écrasa l’accélérateur et le bulldozer fit un bond en avant. Il n’y avait pas de ceintures de sécurité, et Claire se cala en posant une main sur le plafond. L’engin remuait autant que leur avion l’avait fait avant de se crasher. Leur visibilité était quasiment nulle car en partie bouchée par le tournevis géant, mais ils n’eurent pas besoin de dessin pour savoir qu’ils étaient arrivés au bout de la galerie.


    Le bruit fut incroyable, assourdissant, comme des cailloux dans un shaker mais puissance mille. En plus, ça dégageait une puissante odeur de vapeur brûlante, et, tandis qu’ils progressaient lentement dans l’obscurité totale, Claire distinguait le bruit du dégel par-delà celui du forage, le grondement des torrents de flotte qui s’écoulaient autour de la cabine.


    Le vacarme était insupportable et semblait ne jamais devoir s’arrêter quand l’engin toussa, trembla, que les chenilles patinèrent sur place… et tout à coup la lumière inonda la cabine, douce, bleutée, et belle, si belle.


    L’excavateur émergea du trou tout neuf près d’une tour métallique, et Claire comprit qu’ils étaient sur l’aire d’atterrissage d’un héliport. Steve, de son côté, lui montra les chasse-neige garés près du terminal. Il neigeait, de gros flocons tombant d’un ciel ardoise, et le froid humide se glissa dans la cabine. Il y avait du vent, aussi, pas trop fort, mais régulier.


    — Hélico ou chasse-neige ? demanda Steve avec le ton qu’un serveur emploie pour proposer « fromage ou dessert ».


    Il gardait le sourire, mais elle pouvait voir qu’il commençait à grelotter. Et elle aussi.


    — Tu décides, dit-elle.


    Un hélico serait plus rapide, mais rester au sol paraissait plus sûr.


    — Tu crois qu’on pourrait décoller, en plus, avec ce temps ?


    — Du moment que ça n’empire pas.


    Il leva les yeux vers la tour, mais n’avait pas l’air très sûr de lui. Elle était sur le point de recommander les chasse-neige quand il ouvrit sa portière pour descendre.


    — On essaie la tour d’abord, lança-t-il par-dessus son épaule. De là, on verra si on a vraiment le choix.


    Elle le suivit et se tordit le cou pour tenter de voir le sommet de l’édifice. En vain ; il était perdu dans la grisaille. Et bon sang qu’il faisait froid !


    — Quoi qu’on fasse, on se dépêche, dit-elle en commençant à claquer des dents.


    Steve fonça vers l’escalier, Claire sur ses talons, le fusil en bandoulière. Ils étaient gelés mais excités par l’idée d’avoir le choix, de décider de ce qu’ils voulaient faire, et comment ils le feraient. Qu’ils optent pour l’une ou l’autre solution, ils auraient rejoint la station australienne d’ici à une heure, où, emmaillotés dans des couvertures moelleuses, ils siroteraient un bon chocolat chaud en racontant leur histoire.


    Enfin, du moins les parties les moins invraisemblables, rectifia-t-elle en gravissant les marches récemment sablées derrière lui. Même les esprits les plus ouverts ne pourraient croire au quart de ce qu’ils avaient vécu.


    Leur enjouement s’était quelque peu flétri quand ils atteignirent le troisième étage. Leur moral n’était pas de taille à lutter contre ce froid qui semblait pénétrer jusqu’aux os… et quand Steve se retourna, l’air contrarié, Claire ne souhaitait plus qu’une seule chose : un peu de chaleur.


    — Il n’y a pas d’hélico, annonça-t-il.


    La neige charriée par le vent lui collait aux cheveux.


    — Je suppose que nous…


    Soudain une expression d’horreur et de surprise mêlées le défigura alors qu’il regardait derrière elle. Il tendit les mains pour l’attirer mais elle le rejoignait déjà.


    — Vas-y ! dit-elle et il continua de monter les marches quatre à quatre.


    Claire ne le lâchait pas d’une semelle. Elle ignorait ce qu’il avait vu, mais…


    Si, tu le sais…


    … mais d’après sa tête elle était certaine de ne pas vouloir s’attarder pour être présentée.


    C’est lui, le monstre, il a été lâché et maintenant il vient te chercher, lui souffla sa voix intérieure paniquée. Steve l’agrippa par le poignet pour les dernières marches. Ils débarquèrent sur une aire carrée géante et vide ; les balises d’atterrissage étaient presque entièrement recouvertes par la neige. Pour couronner le tout, le voile gris du brouillard brouillait la visibilité.


    — Donne-moi le fusil, dit-il, hors d’haleine.


    Mais elle l’ignora et se tourna pour voir si c’était réel, si elle reconnaîtrait la souffrance insoutenable de la créature qui poussait de si terribles cris…


    … et alors que le monstre arrivait à leur niveau, elle sut qu’il existait bel et bien, et le reconnut sans hésitation. Décrochant le fusil de son épaule, elle recula lentement en faisant signe à Steve de rester derrière elle.


     


    Alfred reprit connaissance dans un monde de douleur. Il pouvait tout juste respirer ; son nez, sa bouche, son visage tout entier étaient barbouillés de sang, et quand il essaya de bouger la torture fut telle qu’elle lui coupa le souffle. Chaque parcelle de son corps était brisée, tailladée, écrasée, et il ne doutait pas que sa mort fût proche. Il ne lui restait plus qu’à lâcher prise et à s’abandonner aux bras des ténèbres. Il avait peur, très peur, mais il souffrait à un degré tel que s’endormir pour toujours serait peut-être préférable…


    Alexia…


    Non. Il ne pouvait pas renoncer. Pas alors qu’il avait été si près… pas alors qu’il était encore si proche. Il se força à garder les yeux ouverts, et découvrit à travers un mince brouillard rouge qu’il se trouvait sur l’une des plates-formes inférieures qui avançait dans le puits. Il avait fait une chute d’au moins trois niveaux, peut-être même cinq.


    — Aaa… le… xiaaa, murmura-t-il, et il sentit aussitôt le sang bouillonner dans sa poitrine, sentit ses os s’émietter comme il tentait de bouger, redouta la douleur qu’il devrait endurer… mais il irait à elle, parce qu’elle était son cœur, son grand et unique amour, et qu’il serait soutenu tout au long du chemin par son nom sur ses lèvres.


     


    — Donne-moi le fusil, répéta Steve en voyant la créature avancer d’un pas vacillant vers eux.


    Mais Claire n’écoutait pas. L’œil collé à l’oculaire de la lunette, elle voyait la même chose que lui, mais à travers le verre grossissant. Pas besoin de loupe toutefois pour se rendre compte que c’était une abomination.


    Les yeux bandés, les mains liées derrière le dos, vêtu en tout et pour tout d’un morceau de cuir informe noué à la taille, l’être avait horriblement souffert, c’était flagrant. Les cicatrices, les zébrures anciennes, les marques sanglantes des fers autour de ses chevilles étaient assez éloquentes. Il avait l’air presque humain, n’étaient son corps obèse et sa peau étrange – grise et tachetée, recouvrant lâchement des muscles qui affleuraient aux endroits où les tissus étaient à vif. Il était torse nu, et une sorte de rougeur pulsait au centre de sa poitrine, une cible idéale – et, une seconde, Steve songea qu’ils n’étaient pas si en danger qu’il l’avait craint, en définitive, il n’a aucune arme…


    … et un craquement retentissant annonça l’émergence de quatre appendices asymétriques qui, telles les pattes d’un insecte, se déplièrent dans son dos. Le plus long, qui atteignait aisément trois mètres, était recourbé sur son épaule droite à la manière d’une queue de scorpion. Le monstre avança d’un autre pas. Du liquide noirâtre giclait de son corps, de son torse ou du dos, difficile à dire. Et de chaque goutte s’écrasant sur le ciment gelé s’échappait en sifflant un gaz épais et pourpre que le vent chargé de neige chassait dans une direction, puis dans une autre.


    La bête, qui émettait des sons inarticulés, continua d’avancer vers eux. Ses pattes griffues giflaient l’air autour de sa tête chauve qui ballottait violemment en lui faisant presque perdre l’équilibre. Mais Steve n’attendit pas de voir s’il allait tomber ou non. Il se jeta en avant de toute la force de ses jambes…


    Reste penché, tête baissée, et fais-le basculer pendant qu’il est encore au bord…


    — Steve ! hurla Claire, terrifiée, mais il était presque sur le monstre, assez près pour que les vapeurs acres du gaz lui brûlent les narines, c’est sûrement toxique, il faut que je la protège de cette saleté…


    … et juste au moment où il croyait percuter la masse adipeuse, quelque chose le repoussa, et l’envoya valdinguer sur le dos.


    — Steve ! cria-t-elle encore, et cette fois avec une véritable terreur dans la voix, parce qu’il glissait sur la surface gelée, et qu’il avait beau essayer de s’arrêter, de se cramponner au béton de ses doigts gourds, brusquement il n’eut plus rien sous les mains.


    Le vide…


     


    Steve était à moins de deux mètres du monstre quand la patte bizarre se propulsa vers eux deux, frappant Steve dans le dos et l’envoyant rouler sur le flanc.


    — Steve !


    Elle le vit glisser sur le béton transformé en patinoire et basculer dans le vide.


    Oh non, oh mon Dieu, non !


    Claire se plia en deux, les bras enroulés autour du corps, comme si elle avait reçu un coup en plein plexus solaire. Il avait voulu la protéger, et cela lui avait coûté la vie.


    Un bref instant, elle ne put ni bouger ni respirer, ni sentir le froid, ni se soucier du monstre.


    Mais un bref instant seulement…


    Elle releva la tête vers la bête vacillante et torturée, et comprit sans l’ombre d’un doute que la fureur qu’elle avait entendue dans ses hurlements provenait de longues années de tortures et d’expérimentations. Et elle n’éprouva rien. Son esprit fut subitement plus froid que son corps. Se redressant, elle arma le fusil, évaluant la situation d’un œil clair.


    Il était évident qu’elle pourrait s’enfuir et être à des kilomètres de là avant qu’il arrive à trouver son chemin pour redescendre, mais ce n’était pas ce qu’elle avait en tête. Plus maintenant. Tuer le monstre serait faire acte de charité, mais ce n’était pas non plus ce qui la motivait.


    Il a tué Steve, et maintenant c’est moi qui vais le tuer, songea-t-elle, impavide, en gagnant le coin nord-ouest de l’aire, le plus éloigné de l’escalier. Ses appendices s’agitant toujours au-dessus de sa tête, le monstre effectua péniblement un demi-tour sur lui-même et son visage aveugle s’orienta au bout de quelques secondes de recherche dans sa direction.


    Il lâcha un autre de ces sons graves, proches du grognement, et son corps vomit de nouvelles dégoulinades de liquide fumant, un genre d’acide ou de poison, assurément. C’était à se demander qui avait pu créer une telle abomination, et comment. Il ne s’agissait pas là d’un zombie contaminé par le virus-T, et d’après son corps supplicié, ce n’était pas non plus une arme biologique. Des questions qui resteraient probablement à jamais sans réponse.


    Elle leva le fusil et regarda par l’œilleton, se focalisant sur le tissu pulsant au centre de sa poitrine, puis remonta le canon pour viser son visage grisâtre. Elle ignorait ce qu’il en était de cette masse tissulaire à la place du cœur, mais elle était certaine en revanche qu’il ne pourrait survivre à un tir de 30.06 en pleine tête. Son intention n’était en aucun cas de lui infliger une souffrance inutile. Elle voulait simplement le tuer.


    Elle visa donc le centre de son front. Il avait une mâchoire forte et un nez droit, plutôt fin sous la peau marbrée, comme s’il avait pu être, à une époque, un aristocrate séduisant.


    Peut-être est-il un autre membre de la famille Ashford, songea-t-elle sans y croire avant d’appuyer sur la détente.


    La tête du monstre éclata comme une citrouille. Des esquilles, des morceaux de cerveau aussi gris que le ciel volèrent un peu partout, et une volute de vapeur s’éleva du cratère brisé de son crâne quand il tomba – d’abord sur les genoux, ses bras mutants agités de spasmes dans l’air lourd de neige, puis sur sa face explosée.


    Claire n’éprouva rien – ni plaisir, ni désarroi, ni même pitié. Il était mort, c’était tout, et il était temps pour elle de partir. Elle ne sentait pas encore le froid, mais son corps tremblait violemment, ses dents claquaient, et elle savait qu’il lui fallait se mettre à l’abri de…


    — Claire ?


    Bien qu’elle fût faible, Claire reconnut sans doute possible la voix de Steve venant d’au-delà de la plateforme. Totalement éberluée, elle regarda l’espace vide une seconde avant de réagir enfin en courant pour se jeter à genoux dans la couche de poudreuse. Et là, penchée sur le bord, elle put le voir, étreignant gauchement un poteau métallique gelé.


    Son visage était presque bleu de froid mais, quand il l’aperçut, un éclair d’immense soulagement s’alluma dans ses yeux.


    — Tu es en vie, dit-il.


    — Tu me voles mon texte, répondit-elle en lâchant le fusil pour s’accrocher au bord de ciment afin de lui attraper le bras.


    Ce ne fut pas facile mais, quelques secondes plus tard, Steve était de retour sur la plate-forme et dans les bras de Claire. Ils restèrent ainsi un petit moment, enlacés, trop frigorifiés pour bouger.


    — Je suis désolé, Claire, dit-il, penaud, contre son épaule. Je n’ai pas pu l’arrêter.


    Le cœur de Claire, qui s’était réjoui en le découvrant sain et sauf, se serra de nouveau douloureusement. Il n’avait que dix-sept ans, son existence avait été anéantie par Umbrella, il venait de mettre sa vie en danger pour sauver la sienne, et il était désolé.


    — Ne t’inquiète pas, je l’ai eu, dit-elle, déterminée à ne pas pleurer. Je te réserve le prochain, OK ?


    Steve hocha la tête, et recula légèrement pour la regarder.


    — Compte sur moi, dit-il, avec tant de véhémence qu’elle sourit.


    — Super…


    Elle se redressa et lui prit la main pour l’aider à se remettre debout, lui aussi.


    — Ça me permettra de me tourner les pouces. Et maintenant, si on allait se choisir un chasse-neige, hein ?


    Se soutenant mutuellement, serrés l’un contre l’autre pour se tenir chaud, ils se dirigèrent vers l’escalier.

  




  
    CHAPITRE 12


    Alexia Ashford regarda son jumeau, ensanglanté et en proie à une insoutenable souffrance, mourir à ses pieds après avoir touché son caisson de stase avec une lueur de pure adoration dans ses yeux d’agonisant. Il n’avait jamais été particulièrement brillant ou compétent, mais elle l’avait aimé. Beaucoup aimé. Sa mort était source de grande tristesse… mais également le signal qu’elle avait attendu. Il était temps de sortir.


    Elle savait depuis quelques mois que la fin était proche – ou plutôt le début, l’émergence d’une nouvelle vie sur terre. Sa stase avait été stabilisée pendant les quinze années dont elle en avait eu besoin – l’esprit inconscient, le corps maintenu en suspension dans un liquide amniotique à très basse température tandis que s’opéraient la lente transformation de ses cellules et leur adaptation au T-Veronica.


    Mais depuis un an, cependant, la situation avait changé. Elle avait conjecturé que, avec le temps, le T-Veronica hisserait la conscience à de nouveaux niveaux et favoriserait l’expansion de domaines cérébraux qui surpasseraient les sens humains élémentaires. Et elle avait eu raison. Depuis une dizaine de mois, et malgré sa stase, elle avait commencé à se mettre elle-même à l’épreuve, à tester sa sensibilité… et elle avait été capable de voir sans l’aide de ses yeux humains, quand elle le souhaitait.


    Par simple décision de son esprit, Alexia éteignit les machines qui l’avaient gardée en vie. Le drainage de la cuve débuta, et, profondément affligée par sa mort, elle contempla ce frère qu’elle avait tant chéri. Elle aurait pu choisir de ne pas utiliser ses émotions, mais elle avait été humaine, avec lui, et cela lui paraissait approprié.


    Une fois la cuve vide, elle l’ouvrit, et fit son premier pas dans son nouveau monde. Le pouvoir était partout, elle n’avait qu’à se donner la peine de le faire sien, mais elle se contenta de s’asseoir par terre, devant le corps d’Alfred dont elle posa la tête dans son giron en s’abandonnant délibérément à sa peine.


    Elle se mit à chanter une comptine qu’elle et lui avaient aimée quand ils étaient enfants, tout en repoussant tendrement les cheveux de son visage crispé. La tristesse semblait avoir creusé des sillons autour de ses yeux et de sa bouche, et elle s’interrogea sur l’existence qu’il avait menée. Était-il resté à Rockfort, dans la maison de Veronica, le foyer de leurs ancêtres ?


    Sans cesser de chanter, elle projeta son esprit dans celui de son père… et fut surprise de ne pas le trouver. Soit il était mort, soit il était hors de portée de sa perception. Elle l’avait contacté tout récemment pour examiner ce qu’il restait de lui. D’une certaine manière, c’était à lui qu’elle devait le succès de sa métamorphose. Le T-Veronica avait transformé son cerveau en bouillie fangeuse, l’avait rendu fou… et c’est le sort qu’elle aurait subi, si elle n’avait pas eu la précaution de le tester d’abord sur lui.


    Cherchant dans sa conscience, elle découvrit la maladie et la mort dans les niveaux supérieurs, au-dessus d’elle. Dommage. Elle avait guetté avec impatience le moment de reprendre ses expériences. Sans cobayes, elle n’avait aucune raison de rester.


    Elle trouva toutefois deux personnes à l’extérieur et décida d’exercer sa volonté sur la matière, afin de savoir si cela exigerait d’elle beaucoup d’efforts – et se rendit compte qu’elle n’avait même pas à se forcer. Elle se concentra juste quelques secondes, vit un homme et une femme à l’intérieur d’un chasse-neige, et souhaita les voir revenir à leur point de départ.


    Aussitôt, des filaments organiques déchirèrent la glace dans le sillage du véhicule. Amusée, Alexia, par le truchement de ses sens, regarda un tentacule géant d’une substance nouvellement créée se dresser et s’enrouler autour de la machine pour la soulever comme un fétu dans les airs, puis la rejeter vers le terminal. Le moteur prit instantanément feu alors que l’engin roulait sur lui-même pour finir brutalement sa course contre un des bâtiments.


    Tous deux étaient encore vivants, elle put le constater avec satisfaction. Elle pourrait utiliser l’un des deux pour une expérience à laquelle elle pensait depuis des semaines. Quant à l’autre, elle trouverait le moyen d’en faire bon usage le moment venu.


    Alexia continua de chanter pour son défunt frère, intriguée par les changements qu’elle voyait se profiler, impatiente de parfaire sa maîtrise de ses nouveaux pouvoirs. Doucement, elle lissa les cheveux poisseux de sang d’Alfred tandis que son esprit s’abandonnait à la rêverie.

  




  
    CHAPITRE 13


    Les choses se dégradèrent à toute vitesse quand il atteignit enfin l’île.


    Chris, perché sur le sommet de la colline à la tombée de la nuit, reprenait haleine en pestant contre lui-même. Il avait tout mis dans ce sac – les armes, les munitions, le matériel de rappel pour qu’ils puissent redescendre dans le bateau, la torche, une trousse de premiers secours et des barres vitaminées – tout.


    Non, pas tout. Il te reste trois grenades à la ceinture, se rappela-t-il avec une pointe de sarcasme. Génial. À mi-chemin de son ascension, il avait fallu qu’il glisse et lâche le sac, qui avait plongé dans l’océan. Enfin, apparemment, il n’avait pas perdu son sens de l’humour avec… C’était déjà ça.


    Ouais, et ça me sera sacrément utile pour sauver Claire. Barry avait raison… Je n’aurais pas dû venir seul.


    Bon. En attendant, il n’allait pas rester là à se vautrer dans les regrets…


    Il franchit donc l’entrée de la grotte par laquelle il avait décidé de commencer ses investigations – un endroit isolé mais assurément relié au reste de la base, comme en témoignait l’antenne radio à l’extérieur. Des marches le conduisirent dans une grande salle ouverte dont les murs et le plafond étaient taillés à même la roche, mais au sol soigneusement aplani.


    Apercevant de la lumière, Chris s’y dirigea en croisant les doigts pour ne pas tomber en pleine réunion militaire Umbrella. Ce dont il doutait. D’après ce qu’il avait vu sur l’île, l’attaque que Claire avait mentionnée avait été particulièrement brutale.


    Il n’avait descendu qu’une dizaine de marches quand une légère secousse fit trembler la grotte, provoquant un minidéluge de poussière et de petits cailloux – et bloquant l’entrée qu’il venait juste de franchir. Le choc du rocher s’écrasant derrière lui parut secouer toute la colline. Apparemment, l’île tout entière avait été fragilisée par l’assaut.


    — Fantastique, marmonna-t-il, quoique tout à coup très heureux d’avoir les grenades.


    Non qu’elles lui seraient d’un très grand secours. Même s’il pouvait faire exploser l’entrée sans tout faire péter, il n’était pas question de plonger de là-haut dans l’océan, or la corde, bien sûr, était restée dans le sac. Et à moins qu’elle n’ait pris des leçons depuis la dernière fois où il l’avait vue, Claire n’était pas une championne de l’alpinisme ; elle ne pourrait jamais descendre sans aide…


    — Quoi ? fit une voix rauque.


    Chris, instinctivement, s’assit sur ses talons pour fouiller l’obscurité du regard…


    … et il distingua un homme à terre, affaissé contre le mur. Son tee-shirt déchiré était taché de sang, de même que son pantalon et ses bottes militaires – un soldat d’Umbrella, et très mal en point.


    Néanmoins Chris fut rapidement auprès de lui, prêt à le réduire en bouillie s’il s’avisait ne serait-ce que d’éternuer.


    — J’aurais pas cru que… qu’il y aurait encore quelqu’un ici, murmura l’homme en toussant faiblement. Je croyais être le dernier… après l’autodestruction.


    À ses mots, Chris sentit un pavé d’une tonne lui tomber dans l’estomac. L’autodestruction ?


    S’accroupissant, il s’efforça de s’exprimer avec calme. Le gars n’en avait plus pour longtemps, pas besoin d’être médecin pour s’en rendre compte.


    — Je suis à la recherche d’une fille, Claire Redfield. Savez-vous où elle peut être ?


    Contre toute attente, l’homme sourit. Pas à Chris, non. Mais à une image dans sa tête.


    — Un ange, dit-il. Elle est partie, elle a… réussi à s’enfuir. Je l’ai aidée… en la libérant. Elle a voulu me sauver, mais il était trop tard.


    Chris respira tout de suite mieux.


    — Vous êtes sûr qu’elle a pu s’enfuir ?


    Le moribond acquiesça.


    — J’ai entendu les… les avions décoller. J’ai vu un jet sortir du sous-sol, sous le…


    Une brève quinte de toux.


    — … sous le char. Vous devriez partir, vous aussi… Il n’y a plus rien, ici…


    Chris se sentait déjà un peu moins stressé. La tension accumulée dans sa nuque et son dos se dénouait peu à peu. Du moment qu’elle était ailleurs, elle était sûrement en sécurité.


    — Merci de l’avoir aidée, dit-il avec sincérité. Comment vous appelez-vous ?


    — Raval. Rodrigo Raval.


    — Je suis Chris, le frère de Claire. Laissez-moi vous aider, Rodrigo. Si je peux vous…


    Hiiiiiioooouuuuu !


    Un cri bestial assourdissant emplit la grotte, avec, simultanément, une autre secousse, plus rude celle-ci. Le sol trembla si violemment que Chris fut projeté à terre…


    … et ce fut une véritable éruption. Au début, Chris avait cru à une explosion, mais un geyser de terre et de roc fusa dans la salle, de plus en plus dense, et Chris distingua bientôt une sorte de bave sale, sentit le soufre et la pourriture, et vit une sorte d’énorme boyau de caoutchouc grisâtre émerger et se dresser à trois mètres au-dessus de lui…


    … et avec un nouveau hurlement, l’extrémité du boyau se retourna et des tentacules grouillants jaillirent d’un gosier rouge sang, et Chris se releva tant bien que mal pour attraper une grenade à sa ceinture…


    … et le ver géant, la gueule grande ouverte, retomba de tout son long…


    … pour ne faire qu’une bouchée de Rodrigo avant de replonger dans le sol sableux où il s’immergea avec l’aisance d’un nageur piquant une tête dans une piscine, son corps serpentiforme disparaissant aussi brusquement qu’il était apparu.


    Seigneur !


    Chris recula alors que le sol continuait de trembler à mesure que la bête s’enfouissait en rejetant pierres, terre et sable autour d’elle, et il comprit qu’il devait soit la tuer, soit s’enfuir de là à toute vitesse, car il y avait fort à parier qu’elle reviendrait bientôt pour une deuxième collation.


    Il fonça vers le mur extérieur de la grotte, élaborant un plan au pied levé au moment même où, comme prévu, le mastodonte vermiculaire resurgissait derrière lui, sa bouche démentielle s’ouvrant comme il s’immobilisait quelques secondes à l’apogée de son ascension, prêt à fondre sur lui…


    … et Chris, en arrachant l’anneau de la goupille de sûreté, courut droit vers la partie inférieure du corps de l’animal.


    Dingue, c’est complètement dingue…


    Il se baissa avant d’atteindre l’abdomen crasseux, tout d’un muscle, et posa la grenade juste devant lui, aussi précautionneusement que possible pour ne pas la déclencher plus tôt que nécessaire… puis se mit à couvert derrière le ver, en position fœtale, se protégeant la tête de ses bras repliés alors même que le monstre plongeait avec son cri strident…


    … et « boum », l’explosion secoua le sol encore plus fort que ne l’avait fait la bête, lui coupant net le sifflet. La déflagration fut assourdie par une bonne demi-tonne de tripes expulsées dans toutes les directions, chaudes et pestilentielles, qui tapissèrent les murs d’une couche de morve épaisse et visqueuse.


    Chris roula sur le dos, dégoulinant, et regarda la moitié supérieure du monstre se trémousser, en proie à de frénétiques convulsions quoiqu’il fût déjà mort, et alors que ses muscles se crispaient et se décrispaient pour la dernière fois, l’animal cracha un jet d’acide gastrique et de pierres par le trou de sa gueule démesurée et vomit son ultime repas.


    Rodrigo !


    Avant même que le corps flasque du ver ne se soit complètement aplati sur le sol, Chris, horrifié et impuissant, était auprès de Rodrigo. L’homme, halluciné par le choc et la douleur, baignait dans une bile jaune d’œuf qui avait par endroits déjà attaqué les chairs.


    Il émit un gémissement, trop faible pour hurler ce qui devait être une incommensurable souffrance, et Chris ôta prestement sa veste avant d’essuyer son propre visage éclaboussé lui aussi par le liquide toxique.


    — Ça va aller, Rodrigo, détendez-vous, ne cherchez surtout pas à parler…, dit-il, conscient qu’il n’en avait vraisemblablement plus que pour quelques minutes, voire quelques secondes.


    Il continua néanmoins de s’adresser à lui sur un ton apaisant malgré son désarroi.


    Rodrigo ouvrit les yeux – des yeux qui exprimaient une douleur indicible, mais qui avaient également cette expression lointaine de celui qui est prêt à poser sa valise et à oublier ses peines et sa peur pour entreprendre le grand voyage.


    — Poche… droite…, murmura-t-il. L’ange… me l’a donné pour… me porter chance.


    Il inspira une profonde goulée d’air, et la relâcha tout aussi doucement en un soupir qui parut ne jamais avoir de fin… puis il mourut.


    Chris lui ferma les yeux, à la fois triste et soulagé. C’était pour Rodrigo la fin de sa vie, mais également la fin de son agonie.


    Repose en paix, ami.


    Tâtant la poche de Rodrigo, il sentit quelque chose de dur, de métallique et de tiède – le vieux briquet qu’il avait lui-même offert à Claire, il y avait déjà longtemps. Pour lui porter bonheur.


    Il le tint un instant contre sa poitrine, soudain submergé par une bouffée d’amour pour sa sœur. Elle avait toujours gardé ce fétiche sur elle, pendant des années, mais y avait pourtant renoncé pour apaiser l’esprit d’un moribond, peut-être même d’un des hommes responsables de sa capture.


    Il glissa le briquet dans sa poche et se releva, content à l’idée de pouvoir bientôt le lui rendre et lui confier que son geste avait adouci les dernières heures de Rodrigo. Il lui parlerait de son sourire quand il avait prononcé son nom… Et même si Claire n’avait pas besoin de son aide, en fin de compte, Chris savait maintenant que son voyage jusqu’à l’île aurait valu la peine.


    L’odeur abominable de la grotte commençait à le faire suffoquer, et, à présent qu’il était sûr que sa sœur était en vie et loin du danger, il n’avait plus qu’à retourner à la case départ. L’entrée avait été bloquée et il n’avait pas d’arme, mais si quelqu’un avait déclenché l’autodestruction de l’île – apparemment, toutes leurs installations illégales étaient construites avec de tels dispositifs, une façon efficace de détruire les preuves si la situation tournait au vinaigre – alors il ne devrait pas avoir trop de problèmes à trouver le char que Rodrigo avait mentionné, histoire de voir s’il restait un autre jet.


    Après une prière silencieuse pour l’âme de Rodrigo, il se mit en route pour aller voir ce qu’il pouvait dénicher.


     


    Albert Wesker était sur le point d’assister à une intéressante mise à mort sur l’un des écrans de la salle de contrôle, du moins ce qu’il en restait, aussi, frustré par une journée de recherches stériles et contrarié à la perspective d’un nouveau vol interminable, tira-t-il une caisse pour s’asseoir dessus et suivre ce qui se passait. Il avait déjà renvoyé les garçons chez eux, et il était seul – sauf que, selon toute évidence, il avait oublié quelqu’un, et que ledit quelqu’un était toujours en vadrouille sur l’île…


    … mais plus pour longtemps, songea-t-il, heureux, regrettant que la réception ne soit pas meilleure. Grâce à ce loser d’Alfred Ashford, le système d’autodestruction avait tout fichu en l’air… et finalement, quelque chose d’intéressant, enfin, était sur le point de se produire.


    Bon sang, en plus il n’est même pas armé !


    Fou, ou idiot, ou complètement ignorant de ce qu’était Rockfort, c’est sûr. Wesker sourit. L’homme traversait les salles de tir, un étage au-dessous, et n’allait pas tarder à tomber sur le dernier né des BOW d’Umbrella, qui avait été enfermé dans les égouts jusqu’à ce que Wesker le libère. Ils n’étaient plus séparés que par un couloir. Quand cet abruti arriverait au prochain tournant, ce serait un homme mort.


    Wesker ajusta ses lunettes de soleil. Cet épisode arrivait à point nommé pour le distraire de ses problèmes. « Sweepers », c’est le nom dont Umbrella avait baptisé les petits nouveaux, mais il s’agissait en fait de Chasseurs – des amphibiens énormes et d’une violence inouïe – munis de griffes empoisonnées. Wesker trouvait d’ailleurs que les Chasseurs de la série 121 étaient suffisamment redoutables et malfaisants comme ça. Le poison n’apportait pas grand-chose.


    C’est bien Umbrella, ça, toujours à jeter l’argent par les fenêtres et à faire mumuse quand ils pourraient gagner des guerres.


    Absolument. Mais il allait y avoir du sang… et Wesker oublia momentanément l’écœurement que lui inspirait la compagnie pour se concentrer sur l’écran.


    Le crétin sans armes – un grand rouquin, c’est tout ce que la mauvaise image lui permettait de voir – était à deux doigts du désastre, le Sweeper l’attendait juste au coin… quand il s’arrêta pour reculer d’un pas en se pressant contre le mur lézardé.


    Wesker plissa le front. L’homme commença à faire marche arrière, lentement, prudemment, sans s’écarter du mur. OK. Rectification : il n’était peut-être pas aussi crétin qu’il l’avait cru.


    Il était remonté jusqu’au milieu du couloir quand le Sweeper, impatient, décida de passer à l’action. Le son ne fonctionnait plus, mais le monstre avait rejeté la tête en arrière pour hurler, un cri suraigu qui parvint une demi-seconde plus tard jusqu’à la salle de contrôle à travers le bâtiment dévasté.


    — Chope-le, dit Wesker avant de reporter son attention sur le pauvre type.


    Juste à temps pour le voir qui jetait quelque chose de petit et de dur qui atterrit aux pieds du Sweeper toujours en train de brailler…


    … et les murs encore entiers de la bâtisse tremblèrent, et les écrans devinrent blancs, puis noirs tandis que le grondement de l’explosif secouait tous les étages.


    Wesker était complètement estomaqué. Et furieux. Cette créature avait été un miracle de la science, un guerrier créé tout exprès pour toutes sortes de conflits – qui était cet abruti qui débarquait pour le réduire en bouillie ?


    Un abruti mort, songea-t-il en repoussant la caisse pour se diriger vers l’escalier. Il descendit les marches deux à deux, évitant soigneusement les petits incendies disséminés, conscient qu’il canalisait toutes ses frustrations et ses ennuis sur un soldat inconnu, et s’en fichant totalement. Alexia n’était pas à Rockfort, ce qui signifiait qu’il devrait aller se geler les fesses dans l’Antarctique, à la seule autre base où elle pouvait se trouver. Pourquoi, autrement, Alfred aurait-il fait le voyage jusque là-bas ? Et si Wesker n’y arrivait pas avant qu’elle se réveille, il serait peut-être condamné à rentrer chez lui bredouille… En d’autres termes, il aurait échoué. Or, s’il y avait une chose que Wesker détestait, c’était l’échec.


    Il enjamba des tas de gravats pour remonter le couloir, progressant en silence jusqu’au coin où avait eu lieu la brève rencontre. La fumée flottait encore dans l’air, en revanche il ne restait plus du Sweeper que des lambeaux d’entrailles collés aux murs et au plafond.


    Là, tout droit maintenant, et à gauche. Il le sentait, cet intrus, sentait la sueur et l’angoisse émanant du labo où il s’était réfugié.


    Tu ne vas pas être déçu du voyage, songea-t-il, de bien meilleure humeur à la perspective d’une petite interaction personnelle.


    Sans laisser à l’adversaire le temps de céder à la paranoïa, il entra dans la pièce, avisa le futur cadavre qui lui tournait le dos et s’élança avec une vivacité dont il avait le secret. En un dixième de seconde à peine, il avait fondu sur l’étranger, lui avait fait faire volte-face en le soulevant par la gorge…


    … pour se retrouver nez à nez avec le visage étonné de Chris Redfield.


    Oh, non…


    Chris, un ex-membre des S.T.A.R.S. de Raccoon, qui avait participé – sous ses ordres – à la mission du manoir Spencer où il avait consciencieusement démoli ses plans. Redfield lui avait fait perdre une petite fortune, avait même failli lui faire perdre la vie… Mais le pire, c’est qu’il était la cause numéro un du plus gros fiasco de sa carrière.


    Wesker se ressaisit prestement, et une joie sombre se répandit dans tout son être.


    — Chris Redfield…, dit-il. Si je m’attendais… Est-il indiscret de vous demander ce qui vous amène à Rockfort ?


    Le visage de Redfield devenait plus rouge à chaque seconde sous la pression des doigts qu’il essayait vainement de desserrer de sa gorge. La fille, bien sûr ! Il n’avait même pas été au courant que Chris avait une sœur, mais la lettre qu’Alfred le timbré avait laissée derrière lui expliquait tout… y compris ses projets pour la jeune Claire Redfield.


    — Elle n’est pas ici, dit-il avec un sourire en remontant ses lunettes de sa main libre.


    — Vous… vous êtes mort, dit Chris en suffoquant, et le sourire de Wesker s’élargit.


    — Ne changez pas de sujet, Chris, dit-il, ne prenant pas la peine de répondre à une question aussi stupide. Vous n’avez pas envie de savoir où est Claire, mmh ? Êtes-vous au courant au moins que son avion a fait un petit détour imprévu vers l’Antarctique ?


    Redfield s’affaiblissait de seconde en seconde, mais Wesker comprit que les nouvelles qu’il venait de lui donner de sa sœur l’effrayaient bien plus que le pétrin, pourtant sérieux, dans lequel il s’était fourré. Merveilleux !


    — On y pratique des expériences, là-bas, murmura Wesker avec délectation, comme s’il lui confiait un secret. J’ai d’ailleurs l’intention d’y aller moi-même, voir si je peux en conduire une ou deux de mon cru… Dites-moi, votre sœur est-elle jolie ? Vous croyez que je pourrais la convaincre de s’amuser un peu avec moi ? Parce qu’il y a un moment que je n’ai pas eu de compagnie et ça me manque affreusement, vous n’avez pas idée…


    Redfield fit une autre tentative pour se libérer. La fureur impuissante dans ses yeux était pur ravissement pour Wesker. Il parvint à le frapper au visage, envoyant promener ses lunettes par terre…


    … et Wesker, en riant, cligna lentement des yeux sous son nez, le laissant voir ce qu’avaient caché les verres fumés. Il n’y était toujours pas habitué lui-même – les pupilles de chat rouge et or arrivaient encore à le surprendre quand il croisait son reflet dans un miroir – et ils eurent sur Redfield l’effet qu’il avait espéré.


    — Que… qu’est-ce que vous êtes ? demanda celui-ci d’une voix rauque.


    — Je suis… amélioré, voilà tout, répondit Wesker d’un ton léger. Ce sont mes nouveaux employeurs, vous savez ?


    Il haussa les épaules, avec une désinvolture à peine feinte.


    — Après l’histoire du manoir Spencer, j’avais besoin d’aide pour me retrouver sur mes pieds, ce qu’ils n’ont été que trop heureux de me procurer. Vous croyez que ça plaira à Claire ?


    — Monstre ! cracha Chris.


    Je vais te montrer de quoi est capable un monstre, espèce de petite merde.


    Wesker commença à serrer plus fort, lentement, prenant plaisir à voir les yeux de Chris sortir de leurs orbites, à voir une veine se gonfler sur son front…


    … et il fut stoppé net par le rire d’une femme – un rire enveloppant qui parut emplir toute la pièce.


    — Tu n’as pas envie de jouer avec moi ? proposa la femme, de sa voix grave et sexy – et dangereuse.


    Puis elle se remit à rire, un son magnifique et impitoyable qui diminua peu à peu jusqu’à se taire.


    Alexia !


    Bon Dieu, elle était réveillée… et rien que de penser au genre de pouvoir qu’il lui fallait pour projeter son esprit jusqu’ici, pour assister à ce qui se passait à des milliers de kilomètres…


    Wesker rejeta Chris sur le côté, sans même entendre le craquement de la caisse sous son crâne. Ses pensées étaient entièrement tournées vers Alexia. Il devait la rejoindre immédiatement. Il fallait qu’il mette la main dessus, et pas seulement pour l’échantillon. Encore que, vu les circonstances, l’exigence n’était peut-être pas à l’ordre du jour…


    — J’arrive, dit-il, ramassant ses lunettes avant de piquer un sprint jusqu’à l’endroit où l’attendait son avion privé.


    Chris Redfield appartenait à son passé. Alexia Ashford était son avenir.


     


    Chris se releva peu après le départ de Wesker. Il avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur, et sa gorge était terriblement douloureuse. Il ignorait ce qui s’était passé exactement, ignorait qui était la femme dont ils avaient entendu la voix et pourquoi Wesker avait eu l’air si impatient d’aller la rejoindre, mais il comprenait à présent qui avait attaqué Rockfort, et en suspectait même la raison.


    Albert Wesker aurait dû mourir lors de l’incendie du manoir Spencer, mais il semblait avoir vendu son âme pour devenir quelqu’un d’autre. Quelqu’un, c’était clair, qui avait pris l’immoralité et la cruauté d’Umbrella à son compte. Quelqu’un prêt à tuer pour parvenir à ses fins, autrement dit pour s’emparer de quelque chose qu’Umbrella avait en sa possession.


    Chris s’en fichait. Pour l’instant, sa seule préoccupation était Claire. Il fallait qu’il aille la sortir du terminal Antarctica. Il savait déjà qu’Umbrella avait des installations au pôle Sud… C’était donc sûrement là qu’elle était, et, dans le cas contraire, il y aurait bien quelqu’un pour lui indiquer où se déroulaient les expériences.


    Il lui restait une grenade. S’il pouvait trouver l’aérodrome souterrain, il devrait pouvoir y accéder sans problème. À partir de là, plus de soucis à se faire : il était capable de piloter tout ce qui avait des ailes… Il se servirait de la radio en route pour obtenir les coordonnées. Et s’il ne dégottait pas d’arme d’ici à son arrivée pour sortir Claire de là, il le ferait à mains nues.


    Elle seule comptait, dans cette histoire. C’était pour elle qu’il était ici, pour la ramener saine et sauve à la maison. Et rien ni personne ne pourrait l’en empêcher.

  




  
    CHAPITRE 14


    Ils n’étaient plus qu’à quelques heures de là…


    Deux hommes liés par l’histoire. L’un était son ennemi, l’autre… Alexia ne savait pas trop comment se prononcer, pour l’autre, pas encore, mais elle savait en revanche qu’il avait la ferme intention de récupérer la fille qu’elle avait trouvée dans le chasse-neige. Et sans doute le garçon avec. Ça ne faisait pas de différence, de toute façon, puisque aucun d’entre eux ne repartirait d’ici. Mais elle se réjouissait à l’avance des intrigues insignifiantes et des drames passionnés que leur pauvre humanité lui apporterait. Elle profiterait au maximum, et avec grand plaisir, de la chance qui lui serait offerte d’étudier leurs instincts et tendances naturelles avant de mettre fin à leur vie.


    Elle arpentait le large couloir en envisageant ce qui l’attendait : les futurs possibles, sa prochaine métamorphose, les changements structuraux et psychologiques que sa nouvelle synthèse créerait dans le corps humain, la façon dont elle accueillerait ses nouveaux invités… et il lui vint à l’esprit qu’ils auraient peut-être du mal à se frayer un chemin jusqu’à son domicile, profondément enfoui sous la glace et la neige. Aussitôt, elle formula silencieusement le souhait que les portes s’ouvrent, que les obstacles disparaissent… et elle entendit et vit tout à la fois les résultats se répercuter dans des dizaines d’endroits en même temps – les verrous claquaient, des murs s’abattaient, des débris étaient balayés et des ouvertures élargies.


    Elle était prête. Les choses, à partir de maintenant, allaient s’accélérer… et les événements des heures à venir détermineraient jusqu’à un certain point ses choix pour le futur immédiat. Tout était encore si neuf ; les fondations de sa nouvelle existence n’étaient encore inscrites que sur du sable…


    Souriant de cette veine poétique, Alexia remonta le couloir. Il était temps d’aller mettre au point la première série d’injections pour le garçon.

  




  
    CHAPITRE 15


    Chris dut se retenir de se frotter les yeux pour être sûr qu’il n’avait pas la berlue.


    Au cinquième sous-sol sombre et désert du terminal Antarctica d’Umbrella, à une centaine de mètres, voire plus, sous la neige, Chris découvrit ce qui semblait être une vraie maison en brique blanche. Il y avait une fontaine derrière lui, des plantes et des arbres en pots, et même un manège décoratif. Il avait été dirigé jusqu’ici, vraisemblablement parce que quelqu’un souhaitait l’y voir, mais il ignorait qui, et pourquoi.


    Son instinct le poussait à fuir les lieux au plus vite, mais il n’en tint bien sûr aucun compte. Pour autant qu’il sache, il pouvait très bien avoir été directement conduit jusqu’à Claire. Mais il n’était pas dupe ; dans l’esprit de son hôte, sa vie ne valait sans doute guère mieux que celle d’un simple mouton mené à l’abattoir.


    Depuis qu’il avait laissé l’avion dans le hangar, chacun de ses pas avait été pour ainsi dire téléguidé – il avait emprunté des couloirs où les portes se verrouillaient sur son passage, où d’autres s’ouvraient devant lui. Par deux reprises, des pierres brillant comme des diamants sur le sol de ciment glacé lui avaient indiqué une direction particulière, et une autre fois, après qu’il se fut trompé, dans le corridor, il s’était retrouvé dans le noir. La lumière était revenue quand il avait rebroussé chemin jusqu’à l’endroit de son erreur.


    Le voyage en soi avait déjà été assez étrange. Ces heures interminables à survoler un paysage de glace et de neige… et puis le complexe qui avait soudain surgi des plaines blanches, comme un mirage…


    Mais être cornaqué par un esprit invisible, conduit comme un animal docile sans connaître sa destination…


    Il avait peur, bien plus qu’il ne voulait l’admettre. Il voulut s’arrêter pour chercher une arme ou tenter de se repérer, mais tout était fermé, sauf les portes qu’il était censé franchir, évidemment. Les caméras qui devaient suivre le moindre de ses mouvements étaient si bien dissimulées qu’il n’en avait pas encore vu une seule… Mais le pire, c’est qu’il avait l’impression que son guide s’immisçait dans son esprit, qu’il savait quel signal lui donner et comment l’encourager dans une voie particulière.


    Au début, il avait pensé que ce pouvait être Wesker, et que toute cette mise en scène n’était qu’un piège où il le poussait inexorablement. Mais pourquoi aurait-il pris toute cette peine ? Il avait eu la possibilité de l’étrangler, alors pourquoi aurait-il subitement changé d’avis ? Non. Il y avait une autre raison, et il n’avait d’autre choix que de lâcher prise… tant qu’il n’aurait pas retrouvé Claire, en tout cas.


    S’armant de courage, il ouvrit la porte d’entrée de la maison et pénétra à l’intérieur.


    C’était superbe, aussi extravagant que la façade l’avait suggéré, avec un escalier d’honneur, des arcades – un décor grandiose qui lui parut curieusement familier. Il lui fallut quelques minutes pour en comprendre la raison. En effet, quoique les couleurs et la décoration fussent différentes, la maison était conçue sur le même modèle que le manoir Spencer. C’était irréel, mais tellement en harmonie avec les autres bizarreries qu’il ne cilla même pas.


    Il resta planté là un instant, guettant un autre signal, jusqu’à ce qu’il perçoive comme un rire venant de derrière l’escalier. Le même que celui qui avait résonné à Rockfort. Cette femme…


    Qu’avait-elle dit ? Elle avait parlé de s’amuser, non ?…


    La situation prenait assurément un tour ludique, du moins pour celui – ou plutôt celle – qui tirait les ficelles. Lui-même n’était qu’une marionnette qu’on faisait danser pour le plaisir. Or ça commençait pour de bon à le mettre en rogne. Et le fait d’avoir peur excitait sa colère, en plus.


    Chris s’avança vers le mur du fond, prêt à se confronter à son hôtesse, à exiger d’elle des réponses…


    … mais quand il contourna le pilier décoratif, il constata qu’il n’y avait personne.


    — Qu’est-ce que…


    Il se tut abruptement. En se tournant, il venait de découvrir Claire.


    Sa sœur, prisonnière de la toile d’une araignée géante, était suspendue dans les fils, les yeux clos, la tête pendant mollement sur son cou comme une fleur trop lourde au bout de sa tige.


     


    Wesker ne fut pas surpris de découvrir que certaines parties du terminal Antarctica avaient été bâties sur le même schéma que le manoir Spencer. Les folies architecturales et décoratives du sous-sol représentaient un gâchis financier ahurissant, mais il avait déjà trop souvent été confronté à ce genre de chose pour s’en étonner encore. C’était tellement à l’image d’Umbrella…


    Depuis le début, ils ont tout construit sur l’intrigue. Avant même que ça tourne au mauvais film d’espionnage.


    Oswell Spencer et Edward Ashford avaient été à l’origine de la création du virus-T, mais ç’avait été le seul résultat tangible qu’ils aient jamais obtenu. Le reste n’était que de l’esbroufe. Ça crevait les yeux… Le terminal tout entier – à l’exception des laboratoires, bien sûr – n’était rien d’autre qu’une ruineuse bouffonnerie conçue par des vieillards et des enfants dotés d’une imagination étriquée.


    Conscient qu’Alexia était probablement en train de le surveiller, Wesker prit son temps, progressant de niveau en niveau, écartant au passage quelques zombies de son chemin. Ne portant pas d’arme, il se contentait de leur briser les vertèbres cervicales, les condamnant ainsi à l’asphyxie. Par deux fois, il fut repéré par d’autres créatures qu’il sentit sans les voir, mais elles eurent le bon sens de ne pas l’attaquer. Peut-être l’avaient-elles reconnu comme un des leurs…


    Il avançait, certain qu’Alexia saurait le trouver quand elle serait prête. Il avait atterri à quelque distance du complexe, afin de bien lui signifier qu’il était différent, que les éléments n’exerçaient aucune influence sur lui, et que sa force physique était supérieure à celle de cinq hommes réunis, avec une meilleure endurance et des sens plus aiguisés. Il tenait aussi à lui montrer qu’il respectait son espace, qu’il était disposé à être patient… et suprêmement déterminé.


    C’est quand tu veux, ma douce, songea-t-il, remontant un couloir glacé au cinquième sous-sol. Il savait que le « manoir » était là, et supposait qu’elle avait prévu de lui réserver un accueil grand style. Ce dont il n’avait strictement rien à faire. Elle pourrait aussi bien lui tomber dessus n’importe où, il s’en foutait. En fait, il la soupçonnait d’être aussi superficielle et capricieuse que son frère. Elle était peut-être un génie très puissant, mais elle n’en était pas moins une petite fille riche de vingt-cinq ans qui avait joué les « belles au bois dormant » ces quinze dernières années.


    Riche, belle… et joueuse. Elle ne comprenait vraisemblablement pas encore toute la portée de son pouvoir, mais cela ne tarderait pas, il en avait la prescience.


     


    Claire s’éveilla lentement, le corps douloureux mais soutenu par des mains chaudes. Elle était par terre, et la froideur du sol l’avait aidée à sortir des limbes. Ouvrant les yeux, elle vit son frère qui lui souriait.


    — Chris !


    Se redressant aussitôt, elle l’étreignit avec force, ignorant ses muscles qui protestaient, si heureuse de le voir que, l’espace d’un instant, elle en oublia tout le reste.


    C’était Chris, enfin !


    — Salut, petite sœur, dit-il en la serrant contre lui.


    Sa voix grave et familière la réconforta plus encore que son étreinte. Elle aurait voulu que cet instant ne connaisse jamais de fin. Il y avait si longtemps !…


    — Claire… je crois que nous devrions nous tirer d’ici, et tout de suite, dit-il.


    L’inquiétude, dans ses mots, lui rappela immédiatement tout ce qui s’était passé.


    — Je ne sais pas exactement ce qui se trame, mais cet endroit me paraît dangereux.


    — Il faut d’abord qu’on retrouve Steve, dit-elle en se levant.


    — Steve ? Qui est-ce ?


    — Un ami. Nous nous sommes enfuis de Rockfort ensemble, et nous avions presque réussi à partir d’ici aussi, mais… quelque chose… une espèce de créature a rattrapé notre chasse-neige et l’a jeté contre un mur et…


    Elle rencontra le regard de Chris, soudain angoissée.


    — Je l’ai entendu qui m’appelait, avant que je m’évanouisse. Il est vivant, Chris, on ne peut pas le laisser…


    — On le trouvera, répondit Chris avec une fermeté qui la rassura aussitôt.


    Chris était ici, il était venu, et Umbrella n’avait aucun secret pour lui. Il pourrait sauver Steve et les ramener tous les deux et…


    Un rire… Un rire de femme, haut perché, cruel. Chris sortit de sous l’escalier, Claire sur ses talons, et tous deux levèrent les yeux vers le balcon où elle se dressait, altière. Et c’était…


    Alfred ?


    Non. Pas Alfred. Alors…


    — Alexia existe donc bel et bien, murmura Claire.


    Sans cesser de rire, Alexia Ashford leur tourna le dos pour franchir une porte sur le palier.


    — Elle doit savoir où est Steve, dit Chris.


    Sans hésiter, ils se mirent à courir et à gravir les marches. Claire le distança rapidement, prête à faire cracher la vérité à la venimeuse jumelle d’Alfred…


    … et « crac », l’escalier s’effondra derrière elle, et Claire roula par terre alors que le tentacule géant qui avait jailli du balcon, comme dans le chasse-neige…


    … se retirait par le trou qu’il avait percé, abandonnant un escalier dévasté derrière lui. Le palier tenait encore debout, mais Claire était coincée au premier étage au-dessus d’un îlot de bois fracassé. Pour redescendre, il lui faudrait se livrer à un périlleux exercice de varappe.


    — Claire !


    Elle se releva, vit Chris cinq mètres plus bas, au milieu d’un tas de lattes de bois brisées et de gravats de plâtre, qui grimaçait en se tenant la jambe.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    Chris la rassurait d’un hochement de tête quand un cri retentit… et elle eut la sensation que son sang se figeait dans ses veines.


    Ça venait d’au-delà de la porte par laquelle avait disparu Alexia, et c’était Steve, aucun doute possible. Steve que l’on torturait d’une manière ou d’une autre…


    Je ne peux pas laisser Chris, mais…


    — Chris, c’est lui, dit-elle, son regard passant alternativement de la porte à son frère sans qu’elle parvînt à se décider.


    — Vas-y ! lança-t-il. Je te rejoindrai !


    — Mais…


    — Vas-y, Claire ! Je m’en sortirai, mais sois prudente, surtout !


    Terrifiée, Claire se prépara à l’action, priant pour qu’il ne soit pas déjà trop tard.


     


    Wesker entra dans le grand hall de la demeure souterraine et haussa les sourcils devant les dégâts qu’avait subis l’escalier d’honneur.


    Un mouvement attira son attention vers une partie du balcon encore accrochée par la moquette élimée. Il s’avança d’un pas…


    … et la vit qui le dominait avec superbe dans sa longue robe noire, ses cheveux blonds et soyeux tirés de telle manière qu’ils exposaient son beau visage pâle.


    — Alexia Ashford, murmura-t-il, surpris de l’admiration qu’il éprouvait malgré lui à présent que ce moment tant attendu était enfin venu.


    Elle avait l’air humaine, délicate et innocente, mais il n’était pas assez naïf pour se fier aux apparences.


    Fais ton speech, et ne le rate pas.


    Il s’éclaircit la gorge, s’avança d’un pas et ôta ses lunettes.


    — Alexia, je m’appelle Albert Wesker. Je suis en quelque sorte le porte-parole d’un groupe qui admire depuis longtemps votre travail, et j’ai moi-même attendu avec impatience votre… euh… retour.


    Elle l’observait la tête légèrement penchée, impassible, le dos droit et raide. On aurait dit une débutante à son premier bal.


    — Et j’ajoute, si je puis me permettre, que c’est un honneur pour moi de vous rencontrer, dit-il avec une indéniable sincérité. Mes employeurs m’ont beaucoup parlé de vous. Je sais en l’occurrence que votre père vous a transmis les gènes de son arrière-grand-mère, Veronica, et qu’avec ce matériau génétique, la véritable base de la lignée Ashford, il vous a créés, vous et votre frère, Alfred, pour incarner le point culminant du génie. Veronica serait à coup sûr très fière.


     » Je sais aussi, poursuivit-il, que c’est pour lui rendre hommage que vous avez créé le T-Veronica…


    Attention, mieux vaut passer sous silence ce qui est arrivé à son père. Ne va pas tout saboter par un mot malheureux…


    — … et que vous êtes le seul… être vivant ayant accès à ce virus.


    — Je suis le virus, dit-elle froidement en l’étudiant par la fente de ses yeux.


    — Oui, bien sûr, s’empressa-t-il d’acquiescer.


    Bon sang ! il avait une sainte horreur de tous ces salamalecs diplomatiques. Il n’était vraiment pas dans son élément, mais il voulait l’impressionner, lui faire bien comprendre la valeur inestimable qu’elle représentait pour certains cercles intéressés.


    — En conséquence, enchaîna-t-il en regrettant in petto de ne pas être venu alors qu’elle était encore en stase, tout aurait été tellement plus facile… nous vous serions infiniment reconnaissants si vous acceptiez de m’accompagner à une réunion privée de mes employeurs afin d’envisager une sorte de… disons d’association. Je peux vous garantir que vous ne le regretterez pas.


    Elle attendit de voir s’il avait terminé, puis éclata d’un rire fort qui se prolongea désagréablement. Wesker se sentit piquer un fard. Sa réaction indiquait clairement ce qu’elle pensait de sa requête.


    OK. Fini les politesses… Bas les masques.


    Il s’avança d’un nouveau pas.


    — Nous désirons un échantillon du T-Veronica, dit-il d’un ton déjà beaucoup moins obséquieux. Et je vais devoir insister pour que vous me le fournissiez.


    Alors elle commença à descendre l’escalier et, une seconde, il crut qu’elle allait céder à ses instances, mais soudain, devant ce qu’il avait sous les yeux, toute pensée déserta son esprit et il s’immobilisa, ahuri, bouche bée, son admiration revenant en force, puissance mille.


    Une marche, et sa robe s’embrasa d’une lumière dorée rayonnant de son corps. Une autre marche, et sa peau vira au gris profond, ses cheveux disparurent, des mèches de chair jaillissant du sommet de son crâne retombèrent de chaque côté de son visage. Sa nudité se modifiait à mesure qu’elle descendait tandis qu’une armure rugueuse se formait sur une jambe, sur son bas-ventre, enveloppait un sein rond et recouvrait son bras droit. Lorsqu’elle atteignit le bas de l’escalier – qui s’était reconstitué au fil de sa descente –, il ne subsistait plus rien d’Alexia Ashford.


    Le souffle coupé, Wesker tendit la main vers elle… et elle le frappa du revers de la sienne. Un simple coup qui, sans effort, l’envoya valdinguer jusqu’à la porte d’entrée où il atterrit sans la moindre grâce.


    Quelle puissance !


    Il se releva, spéculant déjà sur l’utilité de cette force tout en se préparant lui-même à utiliser son propre pouvoir…


    … quand, avec un sourire, elle agita doucement le bras, et des flammes fusèrent du sol de marbre, dessinant un triangle autour de lui. Une prison incandescente née de ses longs doigts fins. Puis elle baissa la main et les flammes rapetissèrent, sans toutefois mourir ; elles se nourrissaient de pierre. De pierre nue.


    Wesker sut que la partie était terminée pour lui. Et il devrait s’estimer heureux si elle choisissait de lui laisser la vie. Sans un mot de plus, il se détourna et sortit de la maison, prenant ses jambes à son cou sitôt que la porte se fut refermée derrière lui.


     


    La semi-créature déguerpit, suivie, à quelques secondes, par le jeune homme qui s’imaginait échapper à sa vigilance. Alexia les regarda courir, amusée mais vaguement déçue. Elle avait espéré mieux que cette fuite pitoyable de leur part.


    La semi-créature avait eu de la chance ; elle avait en effet choisi de l’épargner. Son arrogance lui avait plu – sinon sa proposition pathétique – et elle ne présentait pas la moindre menace pour elle. Le jeune homme, en revanche… Brave, loyal, compatissant, et prêt à se sacrifier pour la bonne cause. Physiquement, un excellent sujet, de surcroît. Et il adorait sa sœur, dont les heures étaient comptées. Il serait intéressant d’étudier sa réaction physiologique au moment de la mise à mort.


    Alexia décida qu’elle provoquerait une rencontre délibérée entre elle et eux afin de leur fournir l’occasion d’agir. Elle testerait une nouvelle forme pour elle-même et observerait si la tristesse rendait son cobaye plus audacieux, ou si elle se révélait au contraire un désavantage paralysant…


    Elle éclata de son rire démoniaque, imaginant tout à coup une forme idéale. À l’exception d’Alfred, tout le monde ignorait le secret tout simple du T-Veronica. En fait, celui-ci était fondé sur la chimie organique d’une reine des fourmis. Elle essaierait donc une configuration d’insecte, et prendrait note des forces et des atouts qu’une telle forme engendrerait.


    Sa déception était déjà de l’histoire ancienne. La fille et son petit chevalier servant mourraient, et alors elle aurait le champ libre pour s’amuser un peu avec le jeune homme…

  




  
    CHAPITRE 16


    Claire avait couru comme une folle à travers des couloirs et des enfilades de pièces, redoutant de l’entendre encore hurler, mais aussi de ne plus l’entendre car elle ne savait pas où chercher. Au-delà d’une salle outrageusement décorée et vaste comme un terrain de foot, elle se retrouva abruptement dans un univers carcéral sombre et froid, avec des cellules de part et d’autre. Un contaminé gémit derrière ses barreaux en tendant ses mains décharnées vers elle.


    — Steve !


    L’écho de sa voix lui fut retourné, chargé de peur, mais aucune réponse de Steve. Elle aperçut une porte métallique sur sa droite, différente des autres, renforcée par de lourds ferrages d’acier. Elle l’ouvrit, et pénétra ainsi dans une petite pièce nue qui donnait sur une autre, plus large.


    — Steve ?


    Toujours pas de réponse, mais l’autre pièce, peu éclairée, semblait tout en longueur. Une sorte d’immense galerie, dont elle ne pouvait pas distinguer le fond. Avisant la grille suspendue qui séparait les deux pièces, elle eut la sagesse malgré sa hâte de ne pas la franchir tout de suite. Après avoir fouillé les alentours du regard, elle trouva un morceau de bois brisé par terre qu’elle coinça dans l’encadrement de la porte. Pas question de finir enfermée.


    Elle se rua ensuite dans la galerie – colossale, impressionnante par ses statues géantes de chevaliers en armure au garde-à-vous le long des murs noyés d’ombre. Son anxiété croissait à chaque seconde. Où était Steve, et pourquoi avait-il crié ?


    Elle était au milieu de la vaste salle quand elle le vit, affalé dans un fauteuil. Une barre en travers du torse l’empêchait de bouger.


    Oh non…


    Courant vers lui, elle se rendit compte à mesure qu’elle approchait de ce dont il s’agissait en réalité. La barre était en fait le manche d’une énorme hache dont la lame était fermement enfoncée dans le mur. Steve lui parut très petit et très jeune. Il avait la tête baissée, mais elle sentit un peu de sa tension la déserter quand elle constata qu’il respirait.


    De toutes ses forces elle tira sur la hache, qui ne bougea pas d’un poil. S’accroupissant alors près de Steve, elle lui toucha le bras, doucement, et il frémit en ouvrant les yeux.


    — Claire !


    — Steve, Dieu merci ! tu es vivant. Que s’est-il passé ? Comment es-tu arrivé ici ?


    Il tenta de repousser le long manche de bois mais sans plus de succès qu’elle.


    — Alexia… ça ne peut être qu’elle. Elle ressemble tellement à Alfred… Elle m’a injecté quelque chose, et m’a dit que je subirai le sort qu’elle avait réservé à son père, à l’origine, mais que cette fois elle ne se tromperait pas dans les doses…


    La hache refusait toujours de bouger, malgré ses efforts.


    — Autrement dit, elle travaille du chapeau aussi. Elle et Alfred devaient vraiment être très liés…


    Soudain il se crispa, ses joues s’empourprèrent… Ses mains se mirent à trembler et son corps fut saisi de spasmes.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Claire, affolée devant ses convulsions et ses yeux terrifiés qui s’écarquillaient démesurément.


    — Claire…


    Sa voix avait baissé d’une octave, et elle avait à peine reconnu son nom devenu dans sa bouche un grognement presque inarticulé. Puis il se mit brusquement à s’agiter, à déchirer ses vêtements. Un gémissement s’échappa de ses lèvres, puis un cri. D’effroi, d’abord, puis de colère.


    — Non, murmura Claire qui commença à reculer.


    Steve avait empoigné le manche de la hache qu’il arracha du mur en se levant. Son corps était courbé vers l’avant, sa tête pendante. Sous sa peau qui virait au gris-vert, les muscles roulaient dangereusement. Deux, trois pointes jaillirent de son épaule gauche tandis que ses mains s’étiraient, qu’une plaie sèche lui fendait le dos, que dans ses yeux, rouges comme des braises, s’allumait la sauvagerie d’un fauve enragé.


    Steve Burnside avait disparu, cédant la place à un être monstrueux qui ouvrit sa bouche déformée pour hurler, et Claire, malade de chagrin et de peur, s’enfuit aussi rapidement qu’elle le put.


    Il s’élança aussitôt derrière elle, brandissant son arme dont il tranchait l’air de la lame acérée. Terrorisée, Claire fonça de plus belle. Jamais de sa vie elle n’avait dû courir aussi vite.


    Le monstre frappa encore, heurta quelque chose, une statue, sans doute, qui vola en éclats dans un bruit d’enfer. Plus vite, plus vite, la petite pièce n’était plus qu’à quelques mètres…


    … et la grille descendait, et elle allait se retrouver enfermée avec lui. Elle devait se débrouiller coûte que coûte pour accélérer encore ou elle était fichue…


    … et dans un effort désespéré elle plongea sous la herse, dans le mince espace qui restait entre les barreaux et le sol, glissa sur le ventre, et passa in extremis.


    Le monstre rugit et s’attaqua aux barres, provoquant des gerbes d’étincelles à chaque coup de la hache contre le métal. Sonnée, Claire le regarda qui défonçait les barreaux les uns après les autres. L’acier se tordait sous la férocité de l’assaut.


    Se forçant à réagir, elle se releva pour repartir vers la porte. Ce n’était pas le moment de traîner…


    … mais quelque chose perça le mur de la petite pièce sur sa gauche, comme un poing puissant, « crac ». Pas le monstre, non, quelque chose qui s’enroula autour d’elle tel un boa constricteur, qui la souleva – un tentacule, encore. Le monstre continuait de s’acharner sur la grille qui céderait d’ici à quelques secondes, et le tentacule la maintenait prisonnière de son étreinte caoutchouteuse.


    Claire se débattit – en vain, évidemment. Elle était totalement impuissante, à la merci du monstre qui, dans un très bref instant, la hacherait menu.


     


    Il éprouvait le besoin impérieux de la découper en morceaux, de la déchiqueter, et son impatience furieuse lui donnait la force de démolir la grille, qui céda bientôt suffisamment pour qu’il pût passer à travers.


    Elle criait, captive de la chose qui la retenait, et ses plaintes lui échauffaient le sang, l’excitaient terriblement. Il leva la hache, mû par le désir de tuer…


    Et alors que la lame descendait sur elle, il entendit en un éclair ce qu’elle lui avait dit, et ce qu’il lui avait promis…


    « Je te réserve le prochain, OK ? »


    « Compte sur moi. »


    … et il s’immobilisa brusquement, la lame à quelques centimètres à peine de son crâne.


    Claire.


    Steve leva de nouveau la hache, avec la force qui appartenait encore à l’autre, et l’abattit sur le tentacule, le tranchant net.


    Dans un jet de liquide vert presque fluorescent, l’énorme serpent le frappa en pleine poitrine, le projetant contre le mur avant de se retirer. Steve sentit ses côtes se briser, sentit l’ébullition de son sang s’apaiser, sentit ses forces le quitter.


    Et la douleur se répandit dans chaque parcelle de son corps, insoutenable, mais il ouvrit les yeux et elle était là, vivante, et elle lui prenait la main. Claire Redfield, sa main chaude sur la sienne, des larmes dans les yeux…


    Le monstre avait disparu.


    Il attira ses doigts sur son visage, son beau visage, pressa sa paume contre sa joue.


    — Tu es douce, murmura-t-il.


    — Tiens bon, Steve, supplia-t-elle.


    Les mots franchissaient difficilement la boule logée dans sa gorge.


    — Je t’en prie, mon frère est arrivé et il va nous ramener. S’il te plaît, ne meurs pas !


    Steve avait visiblement du mal à garder les yeux ouverts.


    — Je suis content que ton frère soit là, chuchota-t-il, la voix de plus en plus faible. Et je suis heureux de t’avoir rencontrée, Claire… Je… je t’aime.


    Ce furent ses derniers mots. Sa tête tomba en avant, sa poitrine se souleva une dernière fois.


    Claire se retrouva seule.


    Steve était parti.

  




  
    CHAPITRE 17


    Chris courait, conscient que, tant qu’Alexia Ashford serait vivante, leur vie ne tiendrait qu’à un fil, et terrifié à l’idée qu’elle avait peut-être déjà eu Claire.


    — Claire ! appela-t-il, cognant sur toutes les portes qu’il passait.


    La discrétion n’était pas de mise. Si Alexia possédait la moitié seulement du pouvoir qu’il imaginait, elle savait déjà où il était… et où Claire était.


    Par pitié, ne lui fais pas de mal, se répétait-il comme un mantra comme il enfilait un autre couloir, franchissait une porte, encore un couloir, puis un autre. Il ignorait s’il existait un moyen d’arrêter Alexia, mais s’il pouvait retrouver Claire et atteindre l’ascenseur avec elle, il avait bien l’intention d’activer le système d’autodestruction avant de partir. Alexia était proche d’incarner l’omnipotence et le mal absolu, elle était à elle seule une apocalypse en puissance, et il fallait l’arrêter, d’une manière ou d’une autre.


    — Claire !


    Il enfila un autre couloir familier, réplique de ceux du manoir Spencer, franchit une nouvelle porte qui ouvrait sur une sorte de prison avec des cellules alignées le long des murs. Il fallait qu’il la rejoigne, bon sang ! jamais il ne repartirait sans elle. Alexia devait être rayée de la carte, d’accord, mais pas question pour autant de mettre la vie de Claire en danger, et la sortir d’ici était une priorité incontournable.


    Il se figea soudain. Quelqu’un pleurait derrière l’une des portes closes. Chris se pencha pour écouter, essayant de contenir sa respiration haletante et d’oublier les coups réguliers d’un zombie contre les barreaux de sa cellule. Une autre plainte…


    Claire ! Oh, Dieu merci, tu es vivante !


    Il ouvrit la porte à la volée, prêt à tirer sur tout ce qui la menacerait… et la découvrit assise par terre, sanglotant, tenant dans ses bras un jeune garçon au corps nu couvert d’ecchymoses. Mort.


    Ah ! merde…


    Ce ne pouvait être que Steve, son ami, et, bien qu’il fût désolé pour ce garçon qu’il n’avait jamais rencontré, c’est pour elle que son cœur saignait. Elle avait l’air si fragile, si seule… Un crime de plus à ajouter sur la liste des méfaits d’Alexia Ashford. Chris ne doutait pas un instant que la mort de Steve était due à cette démente. Toutefois, malgré son désir de s’asseoir près de sa sœur pour la réconforter, pour lui permettre d’épancher son chagrin sur son épaule, il posa doucement la main sur ses cheveux.


    — Il faut qu’on y aille, Claire, dit-il aussi gentiment que possible.


    Il fut soulagé de la voir acquiescer sans protester. Avec tendresse, elle allongea son ami sur le sol avant de lui fermer les yeux d’une main tremblante. Puis elle l’embrassa sur le front et se leva.


    — OK, dit-elle. Je suis prête.


    Elle ne se retourna pas et Chris fut étrangement fier d’elle. Elle était forte, bien plus qu’il ne l’aurait été à sa place si on lui avait demandé de quitter quelqu’un de cher à son cœur.


    Ensemble, ils repartirent en courant dans le couloir. D’après ce qu’il savait de la disposition des lieux, Chris estima qu’ils devaient être proches du coin sud-ouest de la maison, où il avait atterri et repéré l’ascenseur d’évacuation d’urgence. Le système d’autodestruction se trouverait logiquement à deux pas de là afin de permettre à celui ou celle qui l’avait activé de fuir rapidement.


    Avisant un escalier à l’extrémité sud du couloir, Chris entraîna Claire jusque-là. Il avait l’impression qu’un compte à rebours s’était déclenché dans sa tête alors qu’ils gravissaient les marches quatre à quatre. Alexia, il en était quasi certain, avait fini de jouer.


    Arrivés en haut de l’escalier, ils traversèrent une plate-forme métallique géante, et Chris, contre toute attente, se mit brusquement à rire quand il regarda derrière eux. C’était encore plus simple qu’il l’avait espéré.


    — Quoi ? dit Claire, étonnée.


    D’un signe, il lui montra l’ascenseur.


    — De là, on va monter directement à l’avion.


    Claire hocha la tête. Si elle ne sourit pas, elle eut l’air cependant soulagée.


    — Tant mieux. Allons-y.


    Chris s’était retourné vers le mur opposé.


    — Une seconde, je veux vérifier quelque chose d’abord. Je te rejoins tout de suite.


    — Pas question, dit-elle en lui emboîtant le pas.


    Ses yeux étaient encore rouges d’avoir trop pleuré, mais son ton avait une fermeté inébranlable.


    — On ne se quitte plus, maintenant.


    Chris se campa devant ce qui lui avait évoqué une porte de coffre-fort encastré dans le mur et dont il étudia le dispositif de sécurité. Au bout de quelques secondes, il se redressa en soupirant. Ils étaient sans doute devant le système d’autodestruction. Mais la serrure était très complexe et exigeait une clé qu’il ne possédait pas. À droite de la porte se trouvait une espèce de lanceur de grenades verrouillé, d’un modèle qu’il n’avait jamais vu. Une barre le maintenait en place sur laquelle était inscrit, en lettres rouges : « À n’utiliser qu’en cas d’urgence ».


    C’est aussi bien, autant se tirer d’ici pendant qu’on le peut encore, songea-t-il avec une insatisfaction notable. Jusqu’où s’étendrait le pouvoir d’Alexia avant qu’il n’ait une autre chance comme celle-ci ?


    — Hé… une minute, dit Claire, qui commença à farfouiller dans la sacoche suspendue à sa ceinture.


    Avant qu’il ait pu l’interroger, elle exhiba une fine clé en forme de libellule.


    — Je l’ai trouvée à Rockfort, dit-elle en se penchant pour la glisser dans la serrure où elle s’inséra en douceur.


    La porte s’ouvrit avec un « clink » métallique.


    — Tu vas mettre le système d’autodestruction en route, c’est ça ?


    C’était plus un constat qu’une question.


    — Et tu as le code ?


    Chris eut un sourire énigmatique. Au cours de sa vie, il avait pu observer les coïncidences les plus folles, et noter que, bien souvent, elles se manifestaient au bénéfice de celui qui savait les utiliser.


    — Code Veronica, murmura-t-il en ouvrant la porte, prêt à tout démolir, certain en son for intérieur que le destin en avait décidé ainsi.

  




  
    CHAPITRE 18


    Le garçon était mort, mais pas la fille. Et le jeune homme essayait de lui détruire sa maison. Alors Alexia décida que le temps du jeu et de l’expérience était terminé. Il devait mourir, dans la douleur physique et morale. Comment avait-il osé envisager une chose pareille ? Il devrait être à genoux devant elle, suppliant, muet, prêt à exécuter docilement tout ce qu’elle lui imposerait. Comment osait-il ?


    Alexia les vit tous les deux s’éloigner de ce qu’ils venaient traîtreusement de mettre en marche, sentit leur désir angoissé de partir à présent que le compte à rebours était lancé, que les lumières clignotaient, que les processus de fermeture automatique étaient enclenchés sur tout le terminal. Leur perfidie était un coup d’épée dans l’eau, cela allait de soi. Elle avait la capacité de bloquer le système séance tenante avec un minimum d’effort, en coupant toutes les connexions, mais c’était l’intention derrière l’acte qui la rendait folle de rage. Il avait été le témoin de sa glorieuse puissance, il l’avait vue et avait fui sous l’empire de la terreur… et pourtant il se jugeait digne de supprimer une vie telle que la sienne ?


    Alexia se ressaisit afin de rassembler tout son pouvoir. Elle savait que le jeune homme avait trouvé une arme abandonnée au cours de ses pérégrinations dans la maison. Ça ne la tracassait pas. Ce revolver lui rendrait l’espoir. Or, pour qu’une victoire soit totale, le vainqueur se devait de tout prendre. Elle prendrait donc ses espoirs, la vie de sa sœur, et enfin la sienne.


    Dès qu’elle se sentit complète, avec toutes ses facultés réunies, elle s’imagina devenir liquide et voyager à travers les structures de la bâtisse aussi aisément que les extensions organiques qu’elle contrôlait, et bientôt elle put se déplacer afin d’aller donner une bonne leçon à ces ignares impudents.


    Ils furent étonnés, comme s’ils s’étaient réellement attendus à voir leur piètre stratagème réussir. Elle sortit de son enveloppe organique, telle une Vénus émergeant de la mer, et, curieuse malgré sa colère, observa leurs regards inquiets.


    Ils se querellèrent sous son nez. Lui insistait pour « régler » seul la situation et encourageait la fille à fuir. Elle protesta puis accepta enfin, mais à contrecœur, lui arrachant en contrepartie la promesse ridicule qu’il en sortirait vivant. À la suite de quoi elle courut vers l’ascenseur.


    Alexia s’avança pour s’interposer, levant la main pour frapper la fille…


    … et un trou apparut dans sa chair, détournant son attention. Une balle était entrée dans son corps. Elle fit face au jeune homme avec un sourire, puis alla chercher à l’intérieur d’elle-même la cartouche qu’elle lui renvoya d’un geste ample. L’expression qui s’afficha sur le visage du garçon était certes gratifiante, mais cette brève distraction avait permis à la fille de disparaître.


    Alexia jugea le temps venu de repousser ses limites. De lui montrer à qui il avait affaire et ce dont elle était capable… et de lui insuffler la peur de Dieu car, alors qu’elle fermait les yeux pour visualiser, pour donner forme à ses désirs, Alexia cessa d’être Alexia pour incarner la Colère, divine et impitoyable.

  




  
    CHAPITRE 19


    — Le processus d’autodestruction a été activé, annonça la voix enregistrée qui se réverbéra dans la salle. Vous avez quatre minutes et trente secondes pour gagner la distance minimum de sécurité.


    Avec le spectacle de son et lumière qui se greffait dessus, Chris était en overdose sensorielle avant même que l’affrontement n’ait débuté.


    Alexia s’apprêta à frapper Claire, et Chris tira, le 357 ruant dans sa paume, la détonation assez assourdissante pour couvrir un tiers de seconde les sonneries d’alarme.


    Oui ! Une balle en plein ventre, et Claire était déjà à l’ascenseur, pressant les boutons, se précipitant dans la cabine…


    … mais au lieu de saigner, au lieu de vaciller, Alexia lui sourit. Et elle enfonça une de ses fines mains grises dans son corps, qui l’engloutit comme l’aurait fait de l’eau. Elle l’en ressortit aussitôt avec la cartouche qu’il lui avait logée dans les tripes et, gentiment, la lança dans sa direction.


    Mauvais pour toi, ça, mon vieux, très mauvais, songea-t-il sombrement tandis qu’elle entamait une ébouriffante métamorphose.


    La femme à la peau ardoise s’accroupit sur le sol métallique et sa chair liquide commença à trembler, à former de minuscules creux et bosses sur tout son corps. Les tissus bouillonnaient, se déployaient. Les bosses devinrent des montagnes, les creux des vallées, le tout dans un gris uniforme, et enflant comme une baudruche alors que ses membres se repliaient sur eux-mêmes. Ses bras, ses jambes furent absorbés dans la masse qui grossissait à vue d’œil. La texture de la peau se fit rugueuse, pustuleuse, striée, des veines grosses comme des câbles affleurèrent, et toujours elle continuait de gonfler. Sa tête s’enfonça à son tour dans le corps de plus en plus rond, le gris céda la place au rouge du tissu musculaire, au violet et au bleu du réseau, mouvant comme une marée, des vaisseaux sanguins.


    — Vous avez quatre minutes pour gagner la distance minimum de sécurité, répéta la voix, mais Chris l’entendit à peine.


    Il reculait, de plus en plus convaincu que cette histoire allait très mal finir. L’ascenseur était bloqué, et l’immonde magma ne cessait de se tuméfier.


    D’épais tentacules émergèrent sur la masse éléphantesque, ondulant comme des vagues comme ils se répandaient sur la plate-forme. Chris fut bientôt acculé contre un mur, et l’espèce de monstrueuse pieuvre se dressa soudain, dépliant des ailes gigantesques de libellule et levant vers lui un visage à demi humain déformé et contorsionné.


    La bouche s’ouvrit et un rugissement en jaillit, si fort que les ailes trémulèrent sous la puissante vibration… et elle cracha, un mince filet de bile jaune verdâtre qui atterrit à ses pieds et attaqua illico le métal.


    — Merde ! s’écria Chris en évitant de justesse d’être fouetté par un des tentacules.


    Il allait devoir surveiller et la bouche et les tentacules en même temps…


    Et des grosseurs rosâtres qui avaient bourgeonné à la base de la masse, de curieux organismes sortirent en rampant.


    Chris courut jusqu’au coin le plus éloigné et leva son 357, ne sachant trop quoi viser. Les minisubcréatures tombaient sur la plate-forme ; certaines étaient des cailloux ronds munis d’appendices serpentins, d’autres des cafards, d’autres encore ne ressemblaient à rien de ce qu’il connaissait, et toutes convergeaient vers lui à vive allure.


    Les yeux, si tu ne peux pas la tuer, au moins essaie de l’aveugler… mais les yeux étaient déjà aveugles – des trous noirs, emplis d’obscurité – et de toute façon il avait déjà pu vérifier l’efficacité très douteuse des balles sur ce tas de chair.


    Il visa tout de même et tira. Après tout, quel autre choix avait-il ?… Et la créature boursouflée et vibrante poussa un cri de douleur alors qu’une de ses ailes tombait à terre.


    Quelques-unes des bestioles étaient arrivées jusqu’à lui, et un des cafards lui grimpait sur la jambe. Écœuré, il le balaya du revers de la main, mais un autre prit sa place, puis un autre… Le tentacule d’un des cailloux ambulants faillit le gifler. Chris le bloqua à temps, mais il s’en était fallu de peu.


    Tire-toi d’ici !


    — Vous avez trois minutes trente secondes pour gagner la distance minimum de sécurité.


    Il longea le mur du fond en courant, atteignit l’autre coin face à la créature et tira encore, visant l’autre aile. La première balle passa au-dessus, mais la seconde mit dans le mille.


    Le monstre hurla comme sa deuxième aile tombait à son tour, encore accrochée par les tissus déchirés, puis il cracha de nouveau. Le filet de bile rata Chris de quelques centimètres seulement. L’énorme insecte n’avait plus désormais que ses deux ailes supérieures, mais bien que Chris fût certain de l’avoir blessé, il ne semblait pas avoir été sérieusement atteint.


    Et il ne me reste plus que deux cartouches.


    Il devait bien y avoir quelque chose à faire, bon Dieu ! une façon de l’arrêter. Le système d’autodestruction allait tous les expédier en enfer et ce serait sa faute à lui. Il bondit pour esquiver l’attaque d’un autre tentacule, s’efforçant de réfléchir. Ça ne jouait plus, à présent, ils étaient vraiment dans l’urgence, et il devait absolument trouver le…


    À n’utiliser qu’en cas d’urgence.


    Un autre hurlement monta de la bouffissure adipeuse. Les cafards continuaient de s’élancer à l’assaut de ses jambes mais il les ignora. Pas de temps à perdre avec ça… Il se tourna vers l’arme près du dispositif d’autodestruction, celui qu’une barre d’acier verrouillait. Un lanceur de grenades ou de roquettes, il ne savait pas trop, mais il était sûr en revanche que la barre était toujours en place.


    — Vous avez deux minutes pour gagner la distance minimum de sécurité.


    « Ka-clonk. »


    La barre se leva.


    Chris se précipita, arracha l’engin de son support et le dirigea sur le ventre distendu de la créature. Il n’avait aucune certitude quant aux conséquences, mais à tout prendre choisit de les imaginer désastreuses pour cette saleté d’Alexia ou quoi qu’elle soit devenue.


    Il n’y avait aucun cran de sûreté, rien à armer. Chris n’eut qu’à appuyer sur la détente…


    … et un éclair blanc et chaud jaillit du canon, faisant exploser le ventre bombé aussi sûrement qu’une flèche dans un ballon gonflé à l’hélium. L’effet fut spectaculaire, l’explosion gigantesque.


    Une fontaine de sang et de gélatine grise fusa du cratère déchiqueté, éclaboussant le visage de Chris. Lequel ne broncha pas pour rester concentré sur la bête hurlante qui se dégonflait, se liquéfiait…


    La partie supérieure de la créature se débattait pour se libérer de la masse agonisante, mais les deux ailes qui lui restaient avaient beau baratter l’air avec une frénésie désespérée, elles ne lui permettaient pas de s’en sortir… aussi était-elle en train de mourir, il le voyait au sang qui s’écoulait – car la couleur de son abominable chair se modifiait, devenait cendrée – et aux subcréatures qui se ratatinaient. Il le comprenait aussi à la haine imprimée sur sa face… et à son ahurissement.


    Alors que le cri du monstre Alexia se mutait peu à peu en gargouillis inaudible, et qu’il ne resterait bientôt plus qu’une flaque immonde sur la plate-forme, Chris entendit le message annoncer mécaniquement qu’il n’avait plus qu’une minute pour se mettre à l’abri.


    Claire.


    Lâchant le lanceur incendiaire, il se mit à courir vers l’ascenseur.

  




  
    CHAPITRE 20


    Claire se sentait sur le point de craquer. Steve était mort, et elle n’avait aucune garantie que Chris la rejoindrait. Et, quoi qu’il arrive, tout sauterait d’ici peu, et là encore c’était au-delà de sa volonté.


    — Vous avez deux minutes pour gagner la distance minimum de sécurité, l’informa poliment la voix informatisée, et Claire leva son majeur en direction du haut-parleur.


    Si tout pétait, elle savait que ce ne serait certainement pas de la musique à laquelle elle aurait droit, dans la cabine…


    Il n’y avait qu’un jet, là où elle émergea, et Claire s’assit sur la rambarde, juste devant, les bras convulsivement enroulés sur sa poitrine, les yeux fixés sur les portes de l’ascenseur. Son anxiété croissait au fil de son attente, et son espoir de voir débarquer son frère s’étiolait à chaque seconde qui les rapprochait du bouquet final. Et ces sonneries d’alarme qui beuglaient dans le hangar presque vide…


    Ne me quitte pas, Chris, priait-elle en se crispant toujours plus. Elle pensa à Steve, se rappelant le fou rire qu’elle avait piqué à cause de lui, et son expression… Il l’avait prise pour une cinglée, alors…


    Amène-toi, Chris. Fermant les yeux, elle formula son souhait aussi fort qu’elle le put, de toute son âme. Elle ne pouvait pas le perdre, lui aussi, son cœur ne le supporterait pas.


    Il ne restait plus qu’une minute pour se mettre à l’abri.


    Quand le bâtiment commença à gronder sous ses pieds, elle crut qu’elle allait fondre en larmes, mais ses yeux demeuraient secs, brûlants à force d’être concentrés sur l’ascenseur. Mais c’était fini, maintenant… Chris n’avait pas réussi. Elle en était persuadée, à telle enseigne que, quand il sortit de la cabine, elle mit cela sur le compte d’une hallucination.


    — Chris ? demanda-t-elle tout de même dans un murmure.


    Et il se rua vers elle, le visage et les bras maculés de sang et d’elle ne savait quoi, et c’est à cela qu’elle comprit que c’était bien lui. Jamais elle ne l’aurait imaginé avec ce truc visqueux sur la figure.


    — Chris !


    — Monte, ordonna-t-il.


    Et Claire sauta dans le siège du copilote, à la fois heureuse, et effrayée, et anxieuse. Soulagée, aussi, mais triste que Steve ne soit pas avec eux. Les émotions affluaient par vagues, l’emportaient dans un tourbillon qui menaçait de l’engloutir. Elle rejeta tout en bloc, ne retenant que l’espoir.


    Chris commença aussitôt à pousser des boutons, à tirer des manettes. Le petit jet démarra au quart de tour. Au-dessus d’eux, le plafond s’ouvrit, et bientôt ils montaient en douceur vers le ciel orageux. Quelques secondes plus tard, ils filaient de toute la vitesse dont le coucou était capable, abandonnant le terminal condamné derrière eux.


    Les épaules de Chris s’affaissèrent, et il se passa la main sur le visage pour tenter d’en ôter la pellicule de gélatine puante qui y était collée.


    — Une bonne douche ne serait pas du luxe, je crois…, dit-il d’un ton léger, et des larmes chaudes montèrent enfin aux yeux de Claire.


    Chris, j’ai cru que je t’avais perdu, toi aussi…


    — Ne me laisse plus jamais seule, d’accord ? dit-elle, s’efforçant vaillamment de bannir l’émotion de sa voix.


    Chris hésita, et elle sut immédiatement pourquoi, sut qu’ils n’en avaient pas terminé, ni l’un ni l’autre. C’était trop exiger.


    — Umbrella, dit-elle, et Chris acquiesça.


    — Oui. Il faut que nous réglions le problème une fois pour toutes, dit-il sombrement. Il le faut, Claire.


    Elle ignorait la réponse à cette déclaration, aussi choisit-elle de se taire. Quand le terminal explosa, quelques secondes plus tard, elle ne se retourna pas. Elle s’adossa contre le siège, les yeux fermés, et pria que, quand elle dormirait enfin, ce serait d’un sommeil sans rêves.

  




  
    ÉPILOGUE


    À des kilomètres de là, Wesker entendit l’explosion et vit les volutes de fumée noire s’élever presque tout de suite après. Il faillit faire demi-tour, mais y renonça. À quoi bon ? Si Alexia n’était pas morte, ses employeurs le découvriraient bien assez tôt. Et pas seulement eux, mais le monde entier.


    — J’espère que tu étais aux premières loges, Redfield, murmura-t-il pour lui-même avec un petit sourire.


    Évidemment qu’il y était. Chris n’était ni assez intelligent, ni assez rapide pour en être sorti à temps…


    … encore qu’il pourrait avoir été assez veinard pour ça.


    Ça, il devait bien le lui reconnaître. Redfield avait une veine de pendu.


    Dommage qu’Alexia ait rejeté sa proposition. Une sacrée femme – terrifiante et malfaisante à souhait, mais sacrée femme tout de même. Ses employeurs n’allaient pas être contents en le voyant revenir sans elle, et il pouvait difficilement leur en vouloir. Après ce qu’ils avaient investi dans l’attaque de Rockfort… et en plus il leur avait pratiquement garanti le succès de sa démarche.


    Ils s’en remettront. Et si ça ne leur plaît pas, ils n’auront qu’à se trouver un nouveau garçon de courses. Trent, en revanche…


    Wesker grimaça à la perspective de leur prochaine rencontre. Il lui était salement redevable. Après le fiasco du manoir Spencer, Trent l’avait littéralement arraché à l’incendie, et s’était arrangé pour qu’il soit remis d’aplomb. Il s’en était sorti mieux que neuf. Et c’est lui aussi qui l’avait présenté à ses employeurs actuels, des hommes animés d’une vraie soif de pouvoir, et avec les moyens de l’étancher.


    Et…


    Et il ne l’avait jamais admis ouvertement, mais Trent lui filait la pétoche. Il était si lisse, si bien éduqué, jamais un mot plus haut que l’autre… mais avec une lueur dans les yeux donnant toujours l’impression qu’il plaisantait, comme si tout n’était qu’une vaste blague que lui seul comprenait. Or Wesker, par expérience, savait que ceux qui riaient étaient les plus dangereux de tous. Ils ne se sentaient pas tenus de prouver quoi que ce soit à qui que ce soit, et avaient le plus souvent un léger grain.


    Je peux me féliciter d’être de son côté, songea-t-il – préférant le croire, en tout cas. Parce que se dresser contre quelqu’un comme Trent serait sûrement un très, très mauvais plan.


    Enfin… il aurait le temps plus tard de se tracasser à cause de lui, après qu’il aurait présenté ses plus plates excuses à qui de droit. Au moins le boy-scout Redfield y avait laissé sa peau. Lui, en revanche, était bien vivant, et il bossait pour le camp qui remporterait la victoire finale.


    Wesker sourit, impatient de voir la fin de l’histoire. Ça vaudrait sûrement le coup d’œil.


    Le soleil s’était levé et la brillance de son reflet sur la neige était d’une perfection aveuglante. Le petit avion volait à vitesse régulière, poursuivi par son ombre courant sur les plaines étincelantes.
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